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acte premier 


l/int«r»e«r chaumière; au fo»4, la cain|M^c; parte au land, porle<i iatèraW!i 


SCÈNK l'RKMlÈRh. 

FRKDKRK^, torlant delà chambre à dnnte 
et allant regarder au fond. 

Il fait déjà grand jour... Pétrus devrait 
être ici !... personne n’est encore levé dans 
cette chaumière., ma respectable cousine 
s’est endormie hier en relisant ses almanachs 


généalogiques. .. son sommeil doit être bien 
profond... Quant à sa nièce, la petite Alberta, 
une enfant qui ne songe qu'à ses fleurs et à 
sa volière., et perdre des instants si pré- 
cieux ! Je n’ai pas fermé l'œil de la nuit I 
Ah! c’est qu'au moment d'agir, le cœur bal. 
la tête brâle... ô Dieu I moi le fils d'un exilé, 
recueillir un pareil liériuge ! Quel bonh^r 
que j’aie quitté cette terre d'Amérique oâ 
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j’êlais allé servir sou» le drapeau français !... 

A mon retour, pressé de revoir mon |)avs, 
je traversais rAllemagne en toute hâte... 
j'apprends que le major Daunitz est â Darm- 
stadt, lui, cet ancien ami de mon père !. . . 
(^ellc fut sa joie en me revoyant ! il me pres- 
sait dans ses bras .. Cest le ciel, me dit-il, 
mon enfant, c’est le ciel qui vous ramène!., 
et dans quel moment ! voyez cette dépêche... 
vous allez régner. — Régner ! . — 11 m'ap- 
prenil alors la mort de mon grand-oncle, le 
grand-duc de Saie-Meiningen, celle d'un 
neveu qui l'avait précédée... Vos droits sont j 
certains, ajoute-t-il , en votre absenre on [ 
pourrait les méconnaître, mais paraissez pour 
ramfondre vos ennemis ; moi , je pars à la [ 
hâte pour la résidence afin de vous préparer* 
les voies: vous, (tendant ce temps prenez par | 
la roule de la Bavière... J'ai suivi toutes ses 
instructions... voyageant seul, bien armé, 
sous le simple nom de Frédéric, car c’est 
surtout le my stère qui importe ! et mainte- 
nant me voici tout prêt. 

Vin : 

IV mon iVrp jn me rappell** 

louclianls el drrnierv avi* , 

, noire dil-il. aovez Udéle ; 

• fjiie lei il*voirK qu'il impose, ô mon fiUI 
^ «n tool temps *oie«l remplis. j 

A Ah ! qu'eiliourintui. mon père, soit bénie j 

^ ('.atte entreprise oii j’ai rois moncApoir! 

laO bonheur de notre pairie 

^•«Kt-il pa< mon premier devoir! 

Mais ce Pélrus auquel il m’adresse... un mé- 
content qu’en attendant mieux il a installé 
ici comme intendant de ses domaines, un de 
ces hommes déliés, remuants, comme il nous 
en faut bien pour réussir... Je n’ai pu le. voir 
hier qu’un instant, quand je suis arrivé â 
Blenlhall, cl la prudence... mais Dieu soit 
loué, le voici... 

•sci'.M': 11. 

FRÉüKRKi, PKTllUS, tntrant douctmenl 
parle fond. 

PÈTRUS. Ah! prince, votre altesse... 

PRÊDè.Ric. Chut! pas encore!... prenez 
garde que la vieille dame et sa nièce... 

PËTRUS. Oh ! je connais leurs habitudes, 
moi, leur voisin par circonstance!.. Mais 
comment se fait-il que je vous trouve ici ? 
vous m’aviez d’abord donné rendez-vous à 
l’auberge. 

FRÉDÉRIC. Oui, j’y mourais d’impatience; 
mais qu’ai-je appris? ici sur cette colline 
écartée se trouve le petit ermitage de 
Uo.sen-Grün, comme on ra|>pelle, où de- 
meure une vieille (tarente à moi, avec sageii- I 


I Uf A ^HAI.. 

lille (HMilp nièce, la fille de mon digne oncle 
AIIhtI, qui a été élevée près de moi, en 
Fr.inre. . . Pour lroiii|)cr les heures, je suis 
venu les voir, et mes pauvres «lusines m’ont 
donné l'bospitalilé sans se douter de mes 
projets. 

PÉTRUS. Vos projets!., d’après la lettre de 
cré.inre que vous m'avez remise, le major 
D.<uiiitz les approuve. 

FRÉDÉRIC. C’e.st loi qui me les a inspirés, 
et vous devez compléter les renseignements 
qui me sont nécessaires. 

PÉTRCS. Vous savez quels motifs ont fait 
autrefois exiler votre (rtc. 

FRÉDÉRIC. Avec celui de ma cousine Al - 
Iverla... ou nshiulaiirinnueiicedVîleiirsidées 
généreuses .. 

PÉTRI S. Commeaujoiird'hni certains cour- 
tisans ri-doulenl les vùlres, monseigneur ; 
aussi a-t-on pris le prétexte de votre service 
eu (vays étranger. Uéridéinent on invo(|iie 
la loi savonne pour vous repousser, pour vous 
evrlnre. 

FRÉDÉRIC. Ale traiter en ennemi! Kh! ne 
voient-ils (vas i(u’ils servent |iar lâ les desseins 
de Ue.sse-Ca.ssel. qui â mon défaut ferait va- 
loir ses prétentions? imprudents!.. Kl les 
meneurs de celle intrigue? 

PÉTRUS. D’abord le comte de Mislcrtoff... 
FRÉDÉRIC. Ah ! oui, ce ministre de la 
guerre... 

PÉTRUS. Qui n’a jamais servi. 

FRÉDÉRIC. Arrivé à ce poste éminent >n 
faisant tous les soirs la [varlie d’échecs du feu 
duc. 

PÉTRUS. Les échecs sont l’image de la 
guerre. Et puis, le baron de Rosencrantzqui 
a de grandes prétentions â la diplomatie. 

FRÉDÉRIC. Et qui maintenant est ministre 
de la police. 

PÉTRUS. fai diplomatie, la police, tout ça 
se 'icni... Oh ! celui-là.. . 

FRÉDÉRIC. Vous le connaissez ? 

PÉTRUS. J’étais intendant sous ses ordres; 
mais son ingratitude m'a délié de mes ser- 
ments. .. Os*‘r me traiter d’intrigant parte 
que, comme tout le monde, je me préoccupais 
des aiïaires de mon pays, et d’ambitieux 
parce que, (voiir prix de mes services, je de- 
mandais qu’il me procurât à la cuur une 
charge de majordome ! 

FRÉDÉRIC. Il TOUS a rcfusé ? 

PÉTRUS. c’est alors que je suis venu trou- 
ver le major Dauuitz, son ennemi politique... 
nu camp vous est fermé, l’autre vous est ou- 
vert... c’est dans l’ordre. , 

FRÉDÉRIC. Le major m’a garanti votre dé- 
vouement . 

PÉTRUS. Oh! quant à cela !... vous avez 
mes serment.s, car votre altesse réussira, j’en 
fais mon affaire. 
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Al.llEUTA PKKMIÉUK. 


rKËDfcRK',. Il s'agit doue de franchir la 
fruiilière sur le |M)int le iiiuins surveillé par 
les pusies et les lignes de douanes... 

PÈTBUS. Au petit ruisseau d'Hezendnrf... 
il doit y avoir sur le reversde celte colline un 
sentier connu des contrebandiers cl qui des- 
cend de ce côté-li... il faut que je l'eiplore 
d’avance... Ah diablelcta'sleuresdu major, 
cette dépêche qui vous avertira de rinslani 
favorable, et qu'il doit in 'adressera moi pour 
plus de précautions... il faut que je suis chez 
moi pour 1a recevoir... je cours au plus 
pressé... quant au sentier, on pourra vous 
l'indiquer ici... 

rnf.uËKlc. Ah! que je sois enfin libre 
d'agir ! .Mes partisans et mes ennemis me 
verront paraitre à riniprovisté. Un coup du 
ciel pour les uns, un coup de foudre pour les 
autres ! Mais le secret est le point capital... 
si un seul mut donnait l'éveil ! 

pfeTRLS. Fiez-vous à mes serments, comme 
je me fie aux bontés de votre altcs.se. 

l'o/je dé* .1/. Piurel. 

PKTKt'f(. 

Mon ilévouement, je puis vous le promettre, 

\'e faiblira devantauciin danger, 

Et «i pour vou<( j’ose me rompromettre. 

C’est au auccè< de m’en dédommager. 

raKDcaic. 

Ne craigne?, rien, je saurai reconnaître 
('n dévouement qui brava le «ianger. 
i^uaiivl vous osez pour moi vous compromettre. 
Piii»M‘--je un jour vous en dédommager. 

Il $ort 

SCÈNE III. 

KKÉDÉRIC, puii ALBERTA. 

FRÉDÉRIC. Tous ces délais... tous ccsnié- 
uagements me tuent. Oli ! que j'aimerais bien 
mieux une attaque vive, une lutte ouverte au 
grand jour ! Rosenrrantz, MislertolT, chétifs 
ambitieux, ruis huiiteux sous le nom d'un 
prince trop faible, vous espérezavantlui pro- 
longer encore votre règne, mais vous avez 
compté sans moi, sans votre maître... Oh! 
quand donc me verr' nt-ils ?. . Vingt foisdéji 
j’ai combiné mon plan... 

Il rélléchit. 

AI.BERTA, en robe blanche et en chapeau 
de paille; elle entre gur la pointe du pied, 
et va écouter à la porte de droite. Ecou- 
tonss’il est éveillé. .. J'ai préparé moi-méme 
son déjeuner, et dès qu’il seralevé... Je n'en- 
tends pas de bruit... pauvre cousin ! il avait 
l'air si iatJgué de son voyage... il faut le laisser 
dormir... je reviendrai tout à l’heure. 

Au moment où elle vi se retirer avec la même pr^au- 
tton, Frôdérir se trouve devant elle. 


FRÉDÉRIC Ab ! je vous y prends. |>etile 
cousine ! 

AI.REltTA, reculant et pouggant «n cri. 
Ab! mon Dieu, que c’est donc mal de faire 
des surprises cumiiie cela... j’en suis tuute 
tremblante, tenez. 

FRÉDÉRIC. Ah! vous avez cru être plus 
matinale que moi... vous ne vous rappelez 
donc pas nus grandes querelles d'autrefois 7 
ALBERTA. Oli ! si fait, quand nous étions 
en France; je me rappelle tout... c’est éton- 
nant, n'est-ce pas?... depuis le temps!... Le 
matin à six heures, inùjotirsic premier dans 
le jardin, et monsieur sccacliait comme tout 
à l'heure... c’était li la ferme que nous nous 
retrouvions... Vous souvenez-vous de la pe- 
tite Charlotte... qui nous réservait toujours 
1 de si bonne crème?... et votre gouverneur, 

I vieil ami de votre père, qui avait voulu le 
suivre en exil, et qui courait toujours après 
vous, malgré sa gomie... je le vois encore, 
quand il vous faisait ses grands yeux. .. 

FRÉDÉRIC. Toujours grondant!... 

ALBERTA. C'est égal, il vous aimait bien.. . 
et le soir, ces belles lectures qu’il nous faisait., 
ces récils d’aventures héroïques!. .. oh ! d’a- 
bord, dés qu'il était que.stion de batailles, il 
ne fallait plus vous regarder... Monsieur 
mettait un |ioing sur la hanche, et l'autre sur 
le pommeau de son épée... car vous aviez 
déjà une épée... plus grande que vous... et 
vous menaciez de tout pourfendre... moi, 
j'avais peur... alors vous me disiez : Enfant, 
c'est pour te protéger !... Et ça me rassurait. 
Ensuite venaient les histoires de voyages... 

I là c'est durèrent. .. ces adieux, ces sépara- 
j lions ! il me semblait toujours que c'était 
j vous qui partiez, et je pleurais... alors, mé- 
chant, vous vous mettiez à rire en me di- 
sant ; Ah ! ma petite Alberta, que tu es folle ! 
Folle! pas trop... quelques mois après, nous 
'• étions séparés aussi, et mon père revenait 
I trouver ma tante déjà veuve de ce grand sci- 
gneurqui l'avait ruinée; le ciel devait nousrap- 
procher, mon cousin, car, vous le savez, nous 
nous étions promis de vivre toujours l’un près 
de l’autre ; nous nous retrouvons enlin , 
mais seuls, orphelins .... mon pauvre père 
avant de mourir aécrit à son frère une lettre... 

; maisje iiepouvaisplualalui remettre, à lui... 

FRÉDÉRIC. Une lettre adressée à mon 
I père et par le vôtre . . 

ALBERTA, lui remettant la lettre. La voici. 
Ah I ne la lisez ps devant moi, je vous, en 
{ prie; plus tard, vous aurez le temps... nous 
ne nous quitterons ps si vite. Ah! tenez, 
chassons les idées tristes. Hier, quand notre 
ptrte s’est ouverte, et que je vous ai vu... 
j’ai senti là une émotion comme si tous mes 
souvenirs entraient en foule avec vous... car 
ils sont devant moi, vivants!.. 
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MA(iASI^ l'HKAïKAl.. 


• Am ; Jt *"• < lanue fldjorrim 

U jiMitmiM e«t. dil-on, t'à«f Je l’eipi^enre : 

Klle marche, lesyeui Gxê* sur rarenir; 
l.’ifçe mur. au présent se plaît de préféreoce. 

Kt la vieillesse enfin ne vit qu’eti souvenir. 

Je me seuviens toujonrs !... et déjà nia rarrière 
Serait à son déclin si j’en croyais mon cmur. 

Mes beaiii jours, nies plaisirs, je les cherche en arriéré 
Kt c’est dans le passé que je vois mon bonheur. 

FRÉDÉRIC. Chère Albert* ! 

ALBERTA. Et pour conimeiicer par les son- 
vHiirsde la ferme, je vais vous servir, comme 
Charlotte, un petit déjeuner de ma façon. 

FRÉDÉRIC. Quoi! vous prendriez la peine... 

ai.RERTA, en rangeant te couvert. La 
fp*ande jveinc ! vous voilh comme ma tante, 
i|ui me plaint toujours. . pauvre taute ! elle 
regrette le temps où elle brillait!.,, car il pa* 
ralt qu’elle a beaucoup brillé i la cour de 
nesse-Ca.ssel. .. il y a dix-huit ans, quand je 
n’étais pas née. . du vivant de son mari, le 
chaïubellan... de cette époque-li tout est so- 
perbe, ï l’entendre. .. elle mêle tout, la po- 
litique, les alliances princières, les couron- 
nements, les galas... 4 présent, qiioiqu elle 
n’en convienne pas, elle soulTre beaucoup 
d’être pauvre... moi, je n’y pense pas... j y j 
snis habituée. .. quand on a été proscrit de . 
si bonne heure... ^ j 

FRÉDÉRIC, voulant Vanptcher de porter 
la table. Encore une fois, ma petite cousine, 
je ne peux pas souffrir. | 

ALBERTA. Eh bien, aidez-moi. (//» appor- 
tent la table tervieturle devant de la tcine.) I 
Dieu! que les hommes sont gauches 1 ôtez ; 
donc cette épée qui vous gêne. ; 

FRÉDÉRIC, eicemenf. üh! non pas... ‘ 

ALBERTA. Toujours le même. .. voyons, ^ 
asseyez-vous là... 

FRÉDÉRIC Et vous : 

ALBERTA. Moiî..4 cOtédc vous... je vous 
servirai. 

lUs'tss^rnt à Ubln. 

FRÉDÉRIC, à part. Au fait, puisqu’il faut 
attendre et prendre des forces... 

ALBERTA. Que je sois donc contente que 
vous soyez venu nous voir, et comme c’est 
aimable d’avoir pensé 4 nous ! 

FRÉDÉRIC. N’était-ce pas tout naturel ? 

ALBERTA. Oui, deux exilés se réunis.sent 
auprès de leur pays.. . Eh mais, quelle idée !... 
ah ! mon cousin’, voil4 ce qu’il vous fauL.. 
dans les environs, sur le revers de la colline, 
la .plus jolie maisonnette, en descendant 4 
mi-côte, par un petit sentier. 

FRÉDÉRIC, attentif. Un sentier*... celui 
qui conduit an ruisseau d’Hézendorf? 

ALBERTA. Justement.. 

FRÉDÉRIC, montrant la gauche. C’est par 
ici ? 

* .VUK-rJ». Irevl^nt . 


I ALBERTA. Oui, 4 gauche en sortant... Ia 
‘ maison est vacante et bien isolée... 
j FRÉDÉRIC. Mais les postes... les lignes de 
i douanes. 

1 ALBERTA, oh! ils sont bien loin de 14... 

I FRÉDÉRIC. Ah ! très bien. 

; ALBERTA. Prenez-la doiic, mon cousin, 
j serait charmant. Songez... nous serions voi- 
1 sins, si près de notre pap!.. et nous noos 
verrions presque ions les jours... 

1 FRÉDÉRIC, oh! certainement.. Ceplaisir.. 

ALBERTA. Je vousvoisdéj4installé... vous 
! me direz : Il faut qu’un homme s'occupe : 

I oh ! les occupations ne vous manqueront 
I pas... la lecture, la promenade, la pêche... 

I vous avez un èiang... un jardin comme le 
nôtre, des fruits comme ceux-ci, une petite 
tourelle en belvédère, et un beau colombier 
seigneurial. Quellejoie! noos irions vous aider 
I 4 en prendre soin. 

] FRÉDÉRIC. Comment donc!., nnejolie pe- 

tite pastorale ! 

i ALBERTA. Et puis, VOUS nou» raconterez 
\ vos vo\ages, vos campagnes... 

FRÉDÉRIC. Commemon vieuxgouverneur ? 
(À part). Elle est charmante ! 

wiLHEl.MlNE, «ndeAors. Alberta! 
ALBERTA, te levant. Ah, ma tante! déj4 ! 
quel dommage ! nous causions si bien ! 


SCKNK IV. 

WILHELMINE, entrant a gauche; AL- 
BERTA , FRÉDÉRIC. 

vriLHELMiNE. Eh bien, ma chère, où avez- 
vous donc serré mon almanach de Cotha, 
celui de 1750? {Apercevant Frédéric, elle 
fait une grande référence.} Ah! mon Dieu, 
que vois- je? une table servie avec cette fru- 
galité!... Ah! ma chère, vous donnerez 4 no- 
tre jeune parent une bien pau>re idée de 
l’hospitaüté allemande... 

FRÉDÉRIC. En vérité, madame, ce déjeu- 
ner m'a paru excellent, et je n’en aurais pas 
! voulu d’autre. 

ALBERTA, (i part. Ça se trouve 4 mer- 
veille. 

Elle reporte la table a*ec Frédéric. 

WILHELMINE. Eh bien, 4 la bonne heure! 
vous rendrez témoignage’de ce qnc vous avez 
vu. Voih où nous réduit l’indifférence des 
cours ! vous pourrez dire que la douairière 
Wilhelmine de Kaltenneherg-Derschradt , 
veuve du chambellan, comte de Rottemberg- 
Gottorp, et sa petite-nièce, mademoiselle Al- 
berta d’Offenberg, vous ont servi chez elles 
du lait et des œufs frais. 

EBÉDÉRlc. En vérité, cette situation.. . 

vvn.HEI.MINK. l'en fais gloire, monsieur! 


ALHhKTA PREMIÈRE. 


r'est une salle des luanières grandes el géné- 
reuses de feu mon époux, beau cavalier, vrai 
gentilbonime, beau joueur surtout... il a 
iiiaiigé mon douaire, c’est vrai, utjiis il l'a 
mangé noblement ! eu semant l’or dans toute 
l'Europe!... Ingrate Euro|)e! tu ne l’as pas 
rendu II sa veuve! Je vous autorisé, jeune 
homme, à publier le fait quand vous pour- 
suivrez votre voyage. 

ALUERTA, revenant en scène. Non, ma 
tante, non, il ne s'en va pas. 

WILHELMINE. Plaît-il 7 

ALBERTA J’ai arrangé cela. . . n’est-ce pas, 
mou cousin? vous nous restez... Ob! d'abord, 
j’ai votre promesse... Contez donc à ma tante 
nos petits projets... (Bas.) Elle vous par 
lera peut-être politique... mais voas ii'y 
ferez pas attention.. . ( Haut.) Moi, je vous 
laisse, je vous laisse ï regret... car j'ai beau- 
coup à faire... les soins du ménage, quand 
on est prestpie seule... (-1 part.) El puis, 
je vais lui cueillir un beau bouquet de mes 
ruses favorites... comme dans le bon temps. 
( Haut. ) Au revoir mon, cousin. 

FRÉDÉRIC. Bonjour, cousine. Eiie,un. 

• •••««A V» SA •*< saha-m* u 

SCÈNE V. 

WILHELMI.NE, ERÉDÈRIC. 

WII.HELMl.NE. Cette petite fille ne lient pas 
de moi.. . elle manquera toujours de dignité. 

FRÊDéRiC, (/ni l'a suivie des yeux. Char- 
mante enfant! combien je déplore cette con- 
ililiun si |>eu conforme à sa naissance ! et si 
j'osais, pour elle, et pour vons-méme, ma- 
dame, vous faire mes offres de service... 

WH.HEl.MlNE. Vous! plait-il? pardon, vous 
avez (ht des offres... k moi, la comtesse de 
Rotleniberg-Goltorp!., . des offres!... delà 
part de monsieur Frédéric ? 

FRÉDÉRIC. Je voudrais avoir un meilleur 
lilri'... Cependant, entre parents, ma chère 
tante... 

WlLiiELMlNE. Votre tante?., permettez: 
cousine, arrière-cousine, k la bonne heure; 
notre généalogie est plus ancienne que la 
vôtre... Nous vous primons... (Ju’une partie 
de vos aïeux ait trôné dans la Saxe miMleme, 
je le veux bien , mais nous, nous avons du 
'Witikind dans les veines... 

FRÉDÉRIC. Je m'en rapporte ii vous, ma 
noble cousine. . . 

WILHELMINE. Maintenant |iour répondre 
il votre obligeance, mon cher cousin, je vous 
offre i mon tour une puissante recoiumanda- 
lioii, celle des souvenirs que j’ai laissés ï la 
cour de Hesse-Cassel. Et si vous dirigez vos 
(US de ce côté-là... 

FRÉDÉRIC, à part. Uecidémciit, elle veut 
se débarras.ser de moi. 


WILHELMINE. Je crois, enlre nous, que le 
jeune priuce veut réparer les torts de sa fa- 
mille... Un voyageur qui [ussait par ici, il y a 
I quelques jours, m'a fait pressentir une visite 
j de son altesse. . . 

I FRÉDÉRIC. Est-il possible? 

I WH.HEMINE. Quel honneur! 

FRÉDÉRIC, à part. Le prince de Hesse- 
Cassel ! ici, de Ce côté de la frontière! lui! 
i moncom|iétiteur!... Ah I je n’ai pas de temps 
à perdre. 

WH. H ELL.VIINE. Que dites-vous? 

FRÉDÉRIC. Je VOUS remercie, ma chère 
I parente, et pour vous dire adieu, je n’attends 
plus qu’une lettre. 

j .SCÈNE VI. 

WILHELMINE. PÉTRCS. FRÉDÉRIC. 

I l'ÉTRl's, entrant rivement, sans voir 
Wilhelmine. Prince ! la dépêche pour votre 
j altesse ! 

I WILHELMINE. Votre altesse! 

j PÉTRUS. Oh! la doii.iirière 

I FRÉDÉRIC, prenant la depèeète. Maladroit! 

WH.HELMINE. Ah mon Dieu! qu'est-cc 
; qu’il dit?* 

I FRÉDÉRIC, en ouvrant la dipiche. La 

l vérité. Eh bien, oui, madame, pui.sque le 
I hasard vous l’apprend , c’est un souverain 
'< qui rentre dans ses états. 

WILHELMINE. Comment SC fait-il?... Mais 
I en effet, votre grand-oncle.. . Moi, qui ai tant 
I de science politique... j'avais nublié... mais, 

I cunllnée ici... dans la retraite. 

FRÉDÉRIC, à part. Et dans ses almanachs. 
WILHELMINE. Grand-duc de Saxe! vous! 
Ah ! mon neveu, mon cher neveu!... c’est- 
à-dire qu’à présent nous |>ouvons traiter 
d’égal à égal... 

FRÉDÉRIC, après avoir lu. Comtesse Wil- 
: helniine, je vousremcrciedc votre hospitalité. 

i A Hétrus.) Pétrus, le moment est venu... 
es chevaux à l'instant, au bas de la colline. 
WILHELMINE. Allez vite, Pétrus, pour le 
service du grand-duc mon neveu. 

PÉTRUS, à Frédéric. Pourvu que la roule 
suit libre, et que vus ennemis ne se doutent 
pas... 

FRÉDÉRIC. Avez-vous peur? 

PÉTRUS. Non certes... j’ai foi au succès... 
sans cela... 

FRÉDÉRIC. Allez, el venez me retrouver 
ici... Allez! (Pétrus sort.) Et vous, ma- 
dame. songez que j’ai encore besoin du se- 
cret le plus|absoiu... 

WILHELMINE. Prince, la discrélMU est chez 
nous une vertu de race. 

• ‘ WiIMmim*. Frptlênc, Pelru' 





SCKNE Ml 

WILIIKI.MIM;:, ALBKRTA. KRKUÉUIC. 

ALllF.iiTA, tenant un bouquet. Mc voilk ! 
IciR'z, mon cousin, le trouvez- vou* joli? je 
me suis souvenue des couleurs que vous pr^ 
feriez... .seuieinent ce.« roses- 14 sont moins 
brillantes que celles de France... mais elles 
ont plus de parfum... Aïe, je me suis un peu 
piqué le doigt... 

FKtDËBlC. Quoi! 

ALBERTA. Oli ! Ce ne sera rien. 

WIl.HEI.MI^E. bat. à Alberta. Chut donc! 
ijuclle familiarité ! 

ALBERTA. Hourquoi pas?. .. avec mon cou- 
sin... n’est-ce pas, Frédéric, que c’est tout 
naturel 7 

FRÉDÉRIC, avec préoccupation. Oui, oui, 
chère Alberta, mais pardon. IA Wilhelminr.) 
Je voudrais écrire quelques mots. (.4 part.) 
Cette adresse, ce pntjet de proclamation... 

n iLHELMlNE. Bien, mon neveu, mon no- 
ble neveu ; lit, 4 côté, tout ce qu'il vous faut, 
teiici... 

l'asiint du cùt« de U porte à droite. 

FRÉDÉRIC. Fort bien, fort bien... 

Al.RERTA. Que de cérémonie!... laissez-le 
donc, tua tante. 


SUK.NE Mil. 

ALBIiKTA, AVIUIELMINK. 

n ILHELUINE. Dieu ! que vous avez pen de 
réserve, ma pauvre Alberta I parler ainsi > 
un 

ALBERTA. Plail-il ? 

WlLHELMINE. A uo jeune homme dont 
l'avenir... Uh! comme vous rougiriesde votre 
étourderie si vous saviez... 

ALBERTA. Quoidonc? 

WlLHEt.MlNE. Rien... car il faut justement 
que vous ignoriez... 

Al.RERTA. Alors, il y a donc quelque chose 7 

VULHELMIKË. Alaisnon, mais non... Uh ! 
ces jeunes filles sont curieuses... Il ii'y a pas 
de secret qui tienne... Allons, allons, je m'en 
vais |>our ne rien dire... c'est plus silr... ça 
m'éloulTerait... Je vais 4 ma toilette; au 
moins, 14, toute seule, je pourrai parler sans 
me compromettre... Restez, restez, (.t part, 
en tortant. ) Grand-duc! 

Elle sorte gaucho. 


scèm: IX. 

ALBERTA , mtle. 

t ni’i-st-ce (|u'elle veut dire? des reproches? 


j’ai dit de mal? qu’esl-ce que j’ai fait? J’ai 
tieau chercher, je ne trouve rien . 


« Air: 

t> qu<» jcdoiti à mon ruusin. 

Ce n e<t pa< du respect, je pense , 

C’eA une douce ooDHaoce, 

CVst du d^voùnifiit, c’est enfin 
l’ne aflectioii Lien runstanle. 

Dont rien ne Aaiirailappriv'ber... 

I Et sous ce rapporl'lâ. ma Unie. 

On n'a rien è me reprocher. 

j Et mon cousin, distrait, préoccupé! Je suis 
sûre que c'est ma tante, avec sa politique... 
l)n jeune homme!... ça a si peu de patience! 
il devrait penser que je suis 14... dorénavant. 
; je. ne le quitterai plus. ( Voyant le bouquet 
I que FreJérie a laitsè sur la table, au fond 
1 (i droite.) Ah! mon bouquet! il ne l'a seule- 
; ment pas pris... c’était bien la peinel.. . 

I Elle «ffautlle le bouquat avec dépit. 

i 

I SCÈNE X. 


LE BARON, ALBERTA. 

LE BARON, à part, en entrant. Si mes 
I informations sont exactes, voil4 bien l’ermi- 
I tage de Rosen-Grün .. c’est ici que la vieille 
; comtesse doit demeurer... quand j'y pense... 
i une habitation si modeste!... ( Voyant Àl- 
I berta ) l'ne jeune lille!... si c'était !... mon 
I instinct diplomatique m'aurait bieu servi... 

I ( lïaut. ) .Mademoi.selle.. . 
i ALBERTA. Un étranger! 

LE BARON. Rassurez-vous... je suis un 
voyageur, un ami de la nalnre... J'herbo- 
risais dans la campagne... j'ai gravi, sans y 
songer, la rampe de cette colline, un peu... 
escarpée; et je vous dettiande la permissmi 
de me re(ioser un instant... (A part.) Ce 
I début est assez adroiL 

j Al.RERTA. Souffrez, monsieur, que j’aille 

prévenir... 

; LE BARON, oh! ne dérangez personne, je 
' vous en prie... laissez-moi plutôt bénir le 
ciel qui dans ce paradis des ruses, comme le 
nom même l’indique, a placé sur mon pas- 
I sage la plus suave et la plus brillante. 

I ALBERTA. Oh ! quel compliment! 

LE BARON, à part. Diable! le parfum de 
; cour se trahit... prenons garde... 

ALBERTA. Asseycz-vous, monsieur... ( /-« 
Baron réfuté. ) Puisque vous dites que vous 
êtes fatigué... 

LE BARON. C’est juste... en vous voyant, 
je l’oubliais*.. . (Il s’astied,et dpart.) Dire 
que ce serait elle ! 

ALBERT, à part. Qu’a-t-il donc 4 me re- 
garder? 

* .\ibt>rla, le ISarun. 
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AUiKUTA l’UKMIKHb' 


i.E BARUN, à part. Cost ici, baron de 
Rosencrantz, quAl faut déployer préalable- 
ment toute ton habileté!... {itaut.) Vous 
demeurez seule ici, mademoiselle? 

ALBERTA. Oui, monsieur... seule... avec 
ma tante. 

LE BABON, d part. C’est bien cela... Tâ- 
chons de m'éclairer d'avance sur son carac- 
tère, son humeur... (Se levant et la regar- 
dant.) Air ingénu... mais ces petites fillesl... 
il ne faut pas toujours se fier. .. 

ALBERTA. VOUS dites, monsieur?... 

LE BARON. Je dis, mademoiselle, que cette 
retraite doit vous paraître assez ennuyeuse. 

ALBERTA. Au contraire, monsieur. Je m'y 
plais beaucoup. 

LE RARON. Au fait, elle me parait char- 
mante... il me semble pourtant que vus oc- 
cupations, nécessairement un peu munu- 
lones. .. 

ALBERTA. Au contraire, monsieur, elles 
sont trés-variées. 

LE BARON. ,\u fait, elles peuvent être très- 
variées. 

ALBERTA. D'abord, des ouvrages â l’ai- 
guille, et puis les soins du jardinage .. car 
j’élève les plus beaux rosiers, ces fameux ro- 
siers de Rosen-Grün... vous avez dü les re- 
marquer en entrant... 

LE BARON. Moi? .. 

ALBERTA- Puisque vous êtes botaniste. 

LE BARON, c'est juste... j'étais né pour la 
vie champêtre!... (A part.) Si je n’étais pas 
ministre de la police! 

ALBERTA. Ensuite il y a bien autre chose ! 
toute ma petite famille â surveiller I 

LE BARON. Comment? votre famille? 

ALBERTA. Mes oiseaux... J’en ai de toutes 
les espèces. . . ils ont chacun leur caractère... 
j’étudie cela... c’est toute une république... 

LE baron. Ou un rovaume... c’est très- 
diflicile à gouverner. 

ALBERTA. Oh 1 ne m’en parlez pas. 

LE BARON. Nous nous entendons... mais 
madame votre tante... 

ALBERTA. Ma tante relit tous les matins 
ses chroniques allemandes, et son blason... 
elle me parle politique, généalogie. .. 

LE BARON. Et vous? 

ALBERTA. Moi , je n’écoute pas... cela 
m’intéresse si peu! 

LE BARON, à part. C’est une perle... voilà 
ce que nous pouv ions désirer de mieux. . . c’est 
l’âge d’or dans toute sa pureté... applaudis- 
toi, Rosencrantz, tu es un heureux diplo- 
mate ! [Haut. ) Mademoiselle, je retourne â 
Blenihall, où j’ai quitté mon escorte... c’est- 
à-dire mes gens... 

ALBERTA Mon Dieu, monsieur, si vous 
vouliez attendre un peu, je pourrais vous of- 

Lf» Baron. XUrtTla. 


I frir à déjeuner... c’est vrai... mon cousin n’a 
I rien laissé. 

I LE BARON. Votre cousin! quel cousin?... 

I ALBERTA. Eh bien, mon cousin Frédéric, 

I qui est venu hier au soir. 

LE BARON. Frédéric? 

ALBËlâA. Frédéric-Auguste. 

LE BARON. Allons donc! le jeune Frédéric? 
celui dont le père fiitexilé?... celui qui a pris 
du service dans l’armée française?... il e.st 
bien loin d’ici. 

ALBERTA. Mais non. 

I LE BARON. Comment! est-ce qu’il n’(*sl 
I plus en Amérique? 

I ALBERTA. Puisqu’il est ici. 

I LE BARON. Il est icil... Ah mon Dieu! 

, quelle découverte ! quel danger inattendu !... 

I Comment! je venais voir l’une, et c’est l’au- 
tre, celui que nous avons proscrit... Que 
, faire, mon Dieu!... que devenir?... Si au 
moins mon collègue était là, le ministre de la 
■ guerre... 

I ALBERTA. Eh mais, monsieur, vous avez 
l’air tout agité... c’est étrange comme tout le 
monde est préoccupé aujourd’hui!... pour- 
tant un Imianiste. . . 

LE BARON. Ce n’est rien. {A part.) Conte- 
nons-nous. {Haut.) Ainsi votre cousin, le 
jeune Frédéric, e.st là?... 

ALBERTA, montrant laehambreà droite. 
A côté. 

LE RARON. Ahl. .. à côté... et il s’occupe 
tranquillement comme vous?. .. 

ALBERTA, mystérieusement. Oh! non... il 
a quel(|uc projet en tête, c’est sùr. . . et pour- 
tant que peut- il désirer auprès de nous, qui 
l’aimons tant... de nous, sa seule famille ?... 
voilà ce qui m’inquiète... 

LE BARON, à part. Et moi, donc! 

ALBtRTA, ouvrant la porte à gauche. Il 
écrit toujours... maisà qui?... 

LE BARON, à part. Nul doute, il a des pro- 
jets... O Dieu! s’il nous échappait!... Nais 
comment l’empêcher?... je n’ai là per- 
sonne... 

scèm: .\i. 

LE BARON, PÉTRLS, ALBERTA. 

PÊTRUS, à part. Qu’ai-je vu tout à l’heure 
à Blenthall?... un piquet de hussards, et des 
gens de la suite du baron?... serion.s-nuus 
découverts?.. . {.ipercevant le Baron.) O ciel ! 
I le baron lui. même !... 

LE BARON. Ah!... Pétrus!... mon ancien 
secrétaire. . . 

ALBERTA, liens! notre voisin Pétrus!... 

PÉTBES, allant vers le Baron, sur un si- 
gne de celui-ci. A part. Oh ! la mine est 
éventée... nous sommes perdus! .. 
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i.Ë BARON. (^>si le ciel (|tii me l'emoie!... 
(Ban.) Pétrus!... vous filles toujours un>|j- 
(léle serviteur. ‘ 

PËTRDS. Vous aviez mes serments. 

LE BARON, hai. Quelques démélés nous 
ont séparés... I^coutez : vous pouvez en ce 
moment me donner... donner il l’ôtat une 
grande preuve de dévouement... Apprenez 
que le prince Frédéric est ici. 

pÉTRtiS. Ah! le prince?. .. 

LE BARON. lÀ... dans cette chambre... Il 
s'agirait d'un coup hardi!... la récompense 
ne se ferait pas attendre... celle .que vous 
avez désirée si longtemps... Il faut, d^ que 
le prince aura franclii la frontière... 

PËTRUS. Quoi donc? 

LE BARON. L'arrêter. 

PÉTBUS. Hein?.. . l'arrêter!... 

LE BARON, voyant Albtrta t'approcher. 
Chut ! 

ALBERTA. Bonjour, monsieur Pétrus!... | 
comment se (lorte Marguerite, votre vieille 
gouvernaiiie? 

PÉTRUS, troublé. Très-bien, très-bien... 
toujours malade. 

ALBERTA, rtonnét. Ah!... dites- moi; 
les deux plants de tulipes que je vous ai 
donnés viennent-ils bien dans votre jardin? 

PÉTRUS, de même. Très- bien... très- 
bien... ils sont morLs. 

ALBERTA. Par exemple !... encore un !... 
Vous ne savez pas... mon cousin est ici. . 
vous allez le voir. . . 

LE BARON, à Pélrut. Vite, à Blenthall... 
venez... 

PÉTRUS, au Baron. Quoi ! décidément , 
la cause du prince... 

LE BARON. Perdue!... entièrement per- 
due!... 

PÉTRUS. Alors... je dois vous obéir. 

LE BARON, O part. Ce que c'est que d'a- 
voir de la tête... (d Alberta.) Je vous quitte, 
mademoiselle... 

albebta. Vous n'attendez pas mon cou- 
sin ?... 

LE BARON. Non. (.1 part.) Je ne me sou- 
cie pas de me trouver face à face avec lui... 
{Haut.) J'aurai peut-être l'honneurde vous 
revoir... daus une circonstance qui... alors, 
vous apprécierez une démarche que... rap- 
pelez-vous que j'ai été le premier à vous pré- 
senter mes respects. 

PÉTRUS. Ft moi le second. 

• KortciH. 

SCÈNE XII. 

ALBERTA, puit FRÉDÉRIC. 

ALBERTA. Quel trouble!... je n'y com- 
prends rien... 


.Ti^ÉDÉRT;i^eii(raiiL Maintenant, me vnHà 
prêt : iPètrus pe«t venir. .Ah ! chère Alberta, 
je vous cheixbais pour vousAfre mes adieux, 

ALBERTA. ,V{).s adiciix!... seriez- 

vous iiiécoulenA de notre accueil?... Mon 
Dieq ! j’iti fait ce que j’ai pu. ' ^ 

PRÉDÉRIÇt .Ah ! chère cousine... ne, croyez 
pas... 

ALBERTA. .Ah ! c’est mal. .. vous m’aviez 
pre.sque promis. . . 

FRÉDÉRir.. Oh! promis! .. Franchement, 
ma pauvre enfant . . avei-vouspu penser qu'i 
mon ige, avec le nom que je porte, je me 
résignerais b végéter, U, aumiliend(»cbam|is, 
en toute innocence de cœur? 

ALBERTA. Comment? ■■ ■> 

FRÉDÉRIC. En conscience, puis-je m'arrê- 
ter longtemps i des enfantillages, t^miaais. 
sans doute, mais qui ne conviennent plus il 
un homme? 

ALBERTA. Des enfantillages ! 

FRÉDÉRIC. Oui ; à votre âge vous ne savez 
pas encore faire la dilTérence entre un homme 
actif, vaillant, généreux, et ces êtres oisifs, 
sans coeur et sans idées, qui nais.scnl, vivent 
et meurent comme vos plantes, attachés à la 
même place... Plus tard, quand il vous fau- 
dra choisir un mari, vous comprendrez, ma 
rjière petite cousine, qu’il est des devoirs sa- 
crés auxquels on ne peut pas faillir, sons 
(leine de se manquer â soi-même. 

ALBERTA C'est possible, iikhi cousin; je 
n'ai pas encore fait toutes ces réllexioos-là... 
j et parce que je désirais vous retenir dans no- 
] tre voisinage, je ne croyais pas avoir mérité 
i une Icvon. .. 

FRÉDÉRIC. Pardon, chère Alberta; c’est 
que mille idées nouvelles... ou plulAt une 
seule... une idée fixe... quand on est engagé 
dans une entreprise Importante... 

ALBERTA. Lne entreprise!... 

FRÉDÉRIC. Que je ne puis vous conüer... 

ALBERTA. Vous qui me disiez tout antre- 
fois... Ah! sans doute, j>* n'ai pas encore as- 
sez de jugement ni d'expérience... alors, 
c’est donc une sorte d'instinct qui m’averiit? 
A l'espèce d'agitation que j'ai remarquée ici, 
i quelques' mots que j'ai cru saisir , au ton 
si froid, si sérieux que vous prenez avec moi, 
I il me semble... que vous courez quelque 
danger; et c’est la ce qui m’effraye. 

FRÉDÉRIC. Des dangers!... 

ALBERTA. Oui... Tenez, j’ignore cc qoe 
vous allez faire, mais si vous vouliez être pm- 
dent, réfléchir un peu. .. 

FBÈDÉRlc. Il y a des moments oè réflé- 
chir c'est être lâche. 

Al.nERTA. Allons, je dis prudence, il ré- 
pond lâcheté... nous ne nous entendons plas 



ALBERTA PREMIERE. 


dutonL.. c'est que tout i l'heure un inconnu 
est venu ici. 

FRÊDËBIC. lin inconnu!... où est-il?... 

ALBERTA. Il est sorti avec monsieur Pé- 
trns. 

FRÉDÉRIC. AvecPétrus, unami dévoué !... 
AhI que ne le dLsiez-vous plus tût!... et moi 
qui l'attendais... il est sans doute il Iléren- 
dorf!... Rassurez-vous, Alberta; vos alarmes 
étalent fausses... Merci cependant de l’inté- 
rêt qu'elles témoignent... Je ne sais encore, 
chère cousine, quel avenir m’est réservé ; en 
tous cas, soyez sûre de mon inaltérable af- 
fection. 

ALBERTA. Ah! 

FRÉDÉRIC. Pour vous, je le prévois, vos 
goûts modestes, vos habitudes, vous retien- 
dront dans cet ermitage... Pauvre enfant, 
vous n’avez été élevée ni pour le faste des 
cours ni pour le fracas du monde... 

ALBERTA. Cela doit être vrai, puisque vous 
le dites. 

FftÉDÈRIC. 

AIR : 

Ainsi qu*un« humble violette, 
à l'ombr* de vos bois; 

Votre vie est calme cl discrète, 

Lan6tre cède à d*aulrcs lois. 

Que sur nous le sort se déchaîne, 

Ses coups n'iront pas vous chercher ; 

La foudre qui brise le chêne 

S'éloignera Mnsvou-s toucher. 

Mais soyez tranquille ; de loin comme de 
prés je veux m’occuper de votre bonheur. 

ALBERTA. De loio?... merci, mon cou- 
sin. 

FRÉDÉRIC. Plus tard enCn, dan squelques 
années, on pourra vous choisir un brillant 
parti. 

ALBERTA. C’est trop de bonté. . . je crains. . . 
pardon... je crains que vous ne vous y con- 
naissiez pas. 

FRÉDÉRIC. Oh!... nous verrons... Mais le 
temps presse... adieu. 

ALBERTA. Que le ciel vous conduise, mon 
cousin. 

FRÉDÉRIC. Et si nous ne devons pins nous 
revoir... 

ALBERTA. Que dites-vous? 

FRÉDÉRtc. Pensez toujours que vous avez 
un ami... qui, de son cûté, ne vous oubliera 
jamais... Allons, ma jveiite cousine, un bai- 
ser^de frère comme autrefois. 

Il Tembrasse sur le front. 

ALBERTA, tris-émue. Ah!... 

FRÉDÉRIC, avec effort. Parlons. 

U «tort 
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SCÈNE XIII. 

ALBERTA , seule. 

Si nous ne devons plus nous revoir!... 
Quel langage! il m’offre sa protection... scs 
bienfaits... et dans l’avenir, un bonheur... 
dont je n’ai que faire. L’avenir!... il me 
semble que j’en avais rêvé un autre !... Hé- 
las ! je me figurais que nos deux existences 
devaient s’écouler ensemble. J’étais si con- 
tente ce matin encore !... Quand je lui con- 
nais mes occupations, mes plaisirs, il avait 
l’air d’y prendre tant d'intérêt! .. Et pas du 
tout! cet intérêt il ne l’éprouvait pas... ils’a- 
nuLsaii tout bas de ma simplicité, de mon en- 
fantillage!... Oh ! c’est mal , c.’e.st bien mal... 
Et celle lettre de mon père I il ne l’a donc 
pas lue? Ab ! que je suis bonteu^e de la lui 
avoir remise!... Pourquoi est-il venu ici? 
Hi( r encore je pensais è lui bien doucement, 
sans chagrin... A présent que vais-je faire 
de mes journées? Comme cette demeure va 
me paraître vide!... Oh ! je veux la quitter, 
aller bien loin... en E’rance... chercher des 
souvenirs... Oh! non! plus rien du passé, 
plus rien de lui... Ah ! je ne veux plus me le 
figurer tel qu’il était autrefois, bon , aimable 
et sincère. Le Frédéric d’alors, je ne le con- 
nais plus, il n’existe plus, c'est celui-là que 
je pleure. .. car je ne peux pas m’en em^- 
cher. 

SCÈNE XIV. 

AMLIIELMINE , ALBERTA. 

WH.llEI.MINE, en grande parure. .Me voi- 
là toute prête! Alberta! 

ALBERTA. .Ma tante! 

wii.HELMiNE. Comment me trouvez-vous? 
C’est un faible débris de mon ancienne garde- 
robe... Quand on a l’honneur de compter 
une altesse dans sa famille. 

ALBERTA. Une altesse! 

VVTI.IIELMINE. Ah! mon Dieu! c’était on 
secret ! 

ALBERTA. Qui? Frédéric? mon cousin? 

vvil.llELMiNE. Eh oui!... Depuis qne nons 
sommes retirées ici, les événements... ont 
marché... la Saxe... le trône vacant.. 

ai.beRta. O ciell 

vvTi.HELMiNE. Vous n’en direz rien, je me 
fie à vous .. la discrétion est chez noos une 
vertu de race.. . 

ALBERTA. Ail! tout-à-l’licure... ce qu’il 
médisait... je comprends maintenant... c'é- 
tait en prince qu’il me parlait! et moi qui 
voulais le retenir !... folle que j’étais! 
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WTIHEI.MI5E. Kh bien, où donc est- il? 

ALBEHTA. Mou cousin ? 

AViiJiELMiNE. Son aliosse le grand doc. 

AI.IiERTA. Il est parti. 

W1LIIEI.MINË. Parti!,,, sans m’etnbras- 
ser!... Eb! mais ce Itruil! {Allant au fond.) 
Quelle est cette foule? (juc veulent ces étran- 
gers? Ah ! ma nièce, si je ne me trompe, c’est 
lui, c’est le prince qui vient réparer son oubli. 

ALBERTA. Lui! non, ma tante, il n’est |>as 
IJ, je l’aurais bien vu tout de suite. Eh mon 
Dieu !... jamais tant de monde n'est entré ici! 

SCKNE XV. 

ALBERTA, MTLHELMINK, LE BARON, 

PETRIS, QUELQUES Gentilshommes, 

Paysans, Valets au fond. 

CHQRrn du romtno nctV. 

Au fond d’un obscur village. 

Dans cet asile écarté, 

Noua veuons tous rendra bomniage 
Aux vertus, à la beauté. 

WiLHEtMiNE. Qu’est-ce donc? 

LE BARON, « IKil/ie/mwic. Rassureï-vous 
madame la comtesse ; il s’agit d’une des pins 
hautes affaires de l’ElaL.. par l'Etat, j'en- 
tends la Saxe... 

tviLHELMlNE. Alt! monsieur, vous venez 
rendre hommage ait graiid-duc Fré-dérit. 

le baron. Frédéric! il s’agit bien vrai- 
ment!... 

WILHELMINE. Mais pourtant. 

LE BARON. Vous savez trop bien , mesda- 
mes, que le prince Frédéric, ayant accepté 
du service en pays étranger, est déchu , aux 
termes de uos lois, de toutes ses prétentions 
A la couronne. 

WILHELMINE. Est-il possible! 

ALBERTA. Quoi? iiiou cüusin!... 

LE BARON. Les Euls ont pris à ce sujet 
une décision à laquelle j'use dire que j'ai 
puissamiueut contribué. 

ALBERTA. Vous, iiioiisieur. (A part.) Moi 
qui le aoyais un honuèie homme !... (Haut.) 
Mais c’est affreux cela , et une telle con- 
duite... 

LE BARON. Suspendez votre jugement, 
cbaruiaiile AlberU. {SoUnndUmrnt .) Moi, 
baron de Roscucranu, au nom de ces luê- 
uics Etals dont je suis ici le repré’senunt , 
je viens vous aniiuitcer que la Saxe alleiid sa 
fouveraine. 

WILHELMINE et ALBERTA. Ij UC souveraine I 

LE BARON. Pour lui rendre les hommages 
qui lui sont dus. 

WILHELMINE. Veuillez vous expliquer. 

le baron. Lue seconde décision, à la- 
(piellc je me flatte aussi d'avoir puissamment 


contribué, a corrigé une «rcur de notre W 
fondamentale, en appelant au trône une per- 
sonne que son sexe semblait devoir en écar- 
ter; et cette personne, si digne à tous égards 
d’une exception éclatante, c’est la princesse 
Eléonore Allterta. 

ALBERTA. Moi! 

WILHELMINE. Ma niècc! 

LE BARON. Elle-même... destinée & Rrotl- 
ver combien la lui réformée était Injuste, 
puisqu’une femme, entourée de ministres 
habiles... je suis celui de la police, ne peut 
(jue reliausser la majesté du trône. 

pÉTRüs. Vive la grande duchesse! 

tous. Vive la grande duchesse! 

ALBERTA , passant devant ta iofllt. Mais 
non , monsieur Péirus , taisez-vous donc ; 
cela n’est pas possible... et c’est bien peu gé- 
néreux a vous de plaisanter ainsi. 

PÉTRUS. Plaisanter I qui oserait ? 

ALBERTA. Mol ! grande duchesse; non, 
non ; on me le disait encore tout k l’heure, 
je ne suis faite ni pour la cour, ni pour le 
monde. .. 

LE RARON. charmante modestie! mais elle 
aveugle votre altesse. Cn simple entretien 
m’a suffi pour l’apprécier. 

ALBERTA. Noii , laissez-moi. . . je nevenx 
pas... je ne veux pas... 

WILHELMINE. Ma nièce ! 

LE BARON. Qu’entends-je î 

PÉTRUS et WILHELMINE. RcfuSCf ! 

ALBERTA. Oui, uu tante ; OUÏ , messieurs; 
cette couronne ne convenait qu’A mon cou- 
sin , et si vous vouliez la lui rendre... 

LE BARON. Y songez-vous? les Etats... 

ALBERTA. Mon Oieul avec une troisième 
décision... A laquelle vous contribuerietk,, 
puissamment... 

LE BARON. Eh bien, s’il faut vous le dire, 
des mesures irrévocables ont été prises,., 
convaincu d'intelligences secrètes avec les 
factieux , le prince vient d'être arrêté. 

ALBERTA et WILHELMINE. Arrêté!... 

ALBERTA , pattant vert Pétnu. Arrêté I... 
lui !... Est-il bien vrai, monsieur Pétrus?.,. 

PÉTRUS, à Alberta. J'ai voulu l'avcrür... 

ALBERTA. Et VOUS iTavcz pas pu le sau- 
ver?... vous, .SOU ami dévoué... 

PÉTRUS. D'ailleurs, tout dévoué A votre al- 
tesse. 

LE BARON. On l’a conduit an cliJléaU de 
Blutzen, où on l’a laissé sons bonne garde. 

ALBERTA, à part. Ah mon Dieu! mdtt 
pauvre cousin ! 

LE RARON. El il doit y rester, tant que lë 
salut de l’Elal l’exigera... Vous voyez bien 
que maintenaiu voire altesse ne peut plus 
hésiter. Eh bien?... 

ALBERTA, avec effort. Eh bien... mes- 
sieurs,., puisqu’il est question du saint de 
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l’Etat, puisque ce sacrifice est nécessaire... 
j'accepte. 

TOUS. Vire la grande duchesse! 

Alberta revient vers sa tante tomme effr.iy(ie du bruit. 

tviLiiELMiNE. La grande duchesse, ma 
nièce! 

LE BARON'. Et dès I présent, devançant ici 
l'auguste cérémonie, nous prêtons serment 
de fidélité à son altessse Alberta 1", grande 
duchesse de Saxe-Meiningen. 

PÉTRUS. Recevez nos serments ! 

ALRERTA, d Ah mon Dieu!... 

comment vais-je faire?... 

WiLHELMiNE , à Alberta. Pauvre enfant! 
heureusement, je suis là. Je ne te quitte plus. 

LE BARON. Maintenant, je dois prendre les 
ordres de votre altesse pour le départ 

ALBERTA. Comment?... déji! 

LE BARON, l'ne minute de retard dans les 
circonstances... 

WILHELMINE. Eh bien, hStons-nons. 

LE BARON. Mon carrosse est là, tout près.. . 
si votre altesse daigne y monter... nous trou- 
verons à Blotzen les équipages de la cour, et 
tout l’appareil nécessaire. 

ALBERTA. A Blotzen I où est ce cbStean 
fort... partons. 

cnoccA. 

Quet bonheur I 


11 

TérooignoQ9-lou« notre ÎTresce ! 
t^uel bonheur 1 
Quel honneur ! 

La voiln princesse t 

ALBERTA. 

Adieu donc, notre pauvre chaumière I 

WILnELMIRE. 

Habiter la demeure princière ! 

Ah I quel bonheur I 

ALBERTA. 

Quelle douleur j'éprouTe au fond du cnrnr ! 

WILHELHIRB. 

Je brille enfin ! 

ALBERTA. 

Pauvre cousin I 

Quel sera son destin. 

Pardon , un moment encore. Ah! ma tante, 
dites, je vous en prie, qu'on ait bien soin de 
ma volière... 

WILHELMINE. Par exemple ! 

ALRBRTA. oh! oui !... et de mes deux pe- 
tites chèvres blanches. .. Ah ! et de mes rosiert 
aussi... 

WILHELMINE. C'est bien , c’est bien. 

LE BARON , d part. J’avais raison ; c’est 
une enfant 

PÉTRUS, à part. C’est bien ht princesse 
qu’il leur faut 

Reprise du chœur ; le baron offre la main b Alberta ; 
toat le monde suit en s'inclinant. 





ACTE DEUXIÈME. 

Au Pdlota dttcoi dé BÊeiningm. 


Un grand salon; portes an fond , portes ktdnles, une fenètn, uble garnie, etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau, le COMTE DE MIS- 
TERTOFF, seul, e$t attie d la table à 
gauche et écrit, puis un Huissier, 
MISTERTOPP. 

« Vous prendrez d’ailleurs, colonel, toutes 
XI les mesures nécessaires pour assurer la 
yi trauquillitèdela résidence, et surtout...» 
{S'interrompant.) Qu'est-ce que j'allais ou- 
blier!... (I Vous ferez doubler la garde de 

» mon bùtel... » C’est cela a Vous ferez 

V tripler la garde de mon hôtel. Le ministre 
» de la guerre, comte de Mistertoff. » (Jl 
eotme; un huieeier parait, A l’huietier, en lui 
remettant la dépêche.) Pas deuouveau cour- 
rier ce matin f 

l’huissier. l\ou, monseigneur. 

Il son. 

MISTERTOFF, Seul. La nouvelle que le ba- 
ron m’a fait parvenir hier au soir ne me 


laisse pas une minute de repos!... le prince 
Frédéric sur la frontière I... C’est donc pour 
cela que le major Dannitz a reparu à Mei- 
ningen depuis deux jours Heureuse- 

ment, morbleu, ils ont affaire à un de ces 
hommes d'action !... J'ai décidé les Etats è 
proclamer une grande duchesse!... Sans ce 
hardi coup de tétc... l'interrègne commençait 
à devenir inquiétant!.. . Mais la princesse est- 
elle en route?... On ne peut pas vivre dan 
cette incertitude... {Il ta à la fenêtre; on 
entend des acclamations en dehors; se reru— 
lant vivement.) Abl mon Dieul qn'est-ce 
que c’est que ça?... Ce n’est rien... des ac- 
clamations en mon honneur... Senlement, 
que diable!... cette populace pourrait crier 
moins fort... toujours des secousses!... Au- 
trefois le palais était si tranquille !. . . rieu ne 
troublait nos parties d’échecs, quand j'éton- 
nais feu le grand-duc par me.s combinaisons... 
rapprochant un peu de la fenêtre.) Us 
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sont partis... tant mieux... je n'ainic pas il | 
voir ces ma.s.ses de liour^eois. .. C'est qu’un 
liuiiime de guerre, morbleu ! doit prévoir j 
tous les périls... (Regardant en dehors.) 
Rien encore!... ce barondeRosencrantz !... 
J’ai peut-être eu tort de me fier à lui... si je 
n’avais écouté que mon ardeur, j’aurais volé 
moi-même... mais, dans une pareille crise, le 
premier poste d’un liomiue d’action, c’est le 
siège du gonvcrneinciit. 

SCÈNE II. 

MISTERTOFF, LE BARON. 

I.E BARON. Me voilîi ! 

MISTF.RTOFF, rteulunl . Morbleu, mon 
cher, vous auriez bien pu entrer plus douce- 
ment! Eh bien ? 

LE BARON. Ah! lai.ssez-moi respirer, mon- 
sieur le comte. 

mistebtoff. Voyons, tpic s’est-il [lasséT 
Le prince, ce jeune fier-h-bras la prin- 

cesse... 

LE BARON. Je vous annonce son arrivée, 

MISTF.RTOFF, effrayé. L’arrivée du prince? 

LF. BARON. Eh non ! c’est la prince.sse qui 
approche. 

MISTERTOFF. Ah boii!... Et Ic priiicc? 

LE BARON. Il est arrêté. 

MISTERTOFF. Eh 1 uiorbleu ! pourquoi ne 
pas le dire tout de suite’’ est-il bien arrêté?... 
c’est que s’il s’échappait, il serait capable de 
venir nous mettre h feu et h sang!.,. Ce 
n’ust pas que je craigne... morbleu!... mais, 
faire des victimes!... El si le duché nous 
perdait! moi, surtout... 

LE BARON. Il n’y a pas de danger.. . il est 
enfermé au cliàteau de Blutzen, et bien re- 
commandé, je vous assure. 

MISTEBTOFF, respirant. Ah!... très-bien, 
morbleu; très bien!... (Riant.) Echec au 
roi! Ah! ah! ah! et mat!... (Il se frotte tes 
main.s.) Après ça, uuvrez-inoi un champ de 
bataille, et nous verrous!... Ah ça, et la 
grande duchesse?... 

LE BARON. Je l’ai laissée aux portes de la 
ville... elle écoute la harangue du bourg- 
mestre... moi, j’ai pris alors les devants pour 
me concerter avec vous, et pour préparer sa 
réception. 

MISTERTOFF, Ini prenant la main. Baron 
de Rosencranlz, vous êtes uu habile diplo- 
mate. 

LE BARON, lui prenant ta main. Comte de 
Mistcrtoll, vous êtes un grand et audacieux 
ministre. 

MISTEBTOFF, même jeu. Dites, baron, que 
nous sommes dignes l’un de I autre.. . A pré- 
sent,'iqu’csl-cc que nous allons faire ? 
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LE BARON. D’abord... ainsi que nous avons 
été forcés d’en convenir, le salut de l’état 
exige que nous gardions les rênes du pou- 
voir. 

MISTEBTOFF. Bien entendu.. . c’est un de- 
voir. 

LE BARON. Quant h cela, rien de plus fa- 
cile. 

MISTEBTOFF. VOUS avcz observé la petite 
princesse ? 

LE BARON. Lne innocente campagnarde 
sans caractère... des propos frivoles... Tout 
h l’heure encore , une joie d’enfant quand 
les jeunes filles de la ville sont allées lui pré- 
senter les bouquets et les dragées d’u- 
sage. 

MISTEBTOFF. Prémiccs des douceurs de 
son régne. Très-bien, le pouvoir nous reste; 
c’est convenu... à présent, toujours la même 
difficulté... qn’est-ce que nous allons faire? 

LE BARON. Voilh... D’abord, dans des mo- 
ments si critiques, on ne saurait employer 
trop de précautions. 

MISTERTOFF. A qiii le dites-vous? je ferai 
encore augmenter la garde de mon hôtel. 
Quant au reste , nous sommes bien bor- 
nés .. dans nos ressources militaires... ces 
bourgeois nous ont fait faire tant d’économies! 
heureusement le prince de llessc-Cassel m’a 
offert un régiraeiiL.. entre voisins, on ré- 
giment, ça se prèle, ça se rend... 

LE BARON. Prenez garde , le prince de 
Ilesse-Cassel , qui a lui-même des préten- 
tions. .. 

MISTERTOFF. J’y ai bien pensé... Mais que 
diable vouiez-vous? un homme d’action doit 
aviser an plus pressé... 

LE BARON. Eh mais... une idée qni me 
vient !... 

MISTEBTOFF. Bahl 

LE BABON. Un vrai diplomate n’est jamais 
pris au dé|)ourvu... le prince de Hesse-Uas- 
scl est aimable, généreux, aimant le plaisir, et 
une alliance entre les deux cours ne m’ef- 
frayerait pas... Et vous ?... 

MISTERTOFF. Moi ? est-c2 que je m’effraie 
jamais?... (On entend en dehors des accla- 
mations.) Hein ? qn’esl-ce que c’est que ça 
encore?... 

LE BARON. La princesse qui arrive. 

MISTERTOFF. Déjà?... préparons-nous. 
(On entend le canon.) Boni le canon, h 
présent !... ils n’y pensent pas... une femme! 
cela peut lui ébranler les nerf ; ce n’est pas 
comme nous autres militaires !... 

On crie en dehors : Fine la grande dueheue I 

LE BABON. Je vais la recevoir au bas des 
degrés... AhI mon Dieu!... elle est déjà en 
haut. 
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SCÈNE III. 

AMLHELMINE, ALBERTA , vêtue comme 
au premier acte, maû fans chapeau, et 
portant le grand-coreton; I.E BARON, 
5IISTERTOFK, DEUX CONSEILLERS, PA- 
GES, Dames d’hosnecr, CH.AMnELLAss, 
Suite. 

CIHKCIl. 

Am du iiomino noir. 

A son tltoR-v* 

CliacuQ s'empressa 
De rendre un honneur mérité ; 

Kilo s'avance, 

El sa paissance 
^i*a d’égale que sa beauté. 

ALBERTA* 

.\h 1 quelle splendeur 
Tout à coup m'environne! 

Vraiment, je m'étonne 
De ma propre graudeur. 

Reprise DU cikiicr. 

ALltERTA, regardant aulmir d'elle. Ali! 
ma tante... voyez donc! le iH'au palais, les 
grands appartemenus, et de.s jardins, des jar- 
dins magnifiques !... Ah! que je voudrais !... 

AVTi.nEi.MtNE, d Alberta. Chut! ma nièce; 
prenez une contenance... on va vous haran- 
guer. 

Ai.TiF.nTA. Encore!... * 

MISTEttTOFF, sé posant. Heiin ! hciin !... 
madame... excusez la franchise d'un soldat 
incapable de farder son énergique enthou- 
siasme; un homme d'action n’a que son 
épée... mais je le jure, si le service de votre 
altesse l'exigeait, je finirais bien par la tirer; 
et niorhleu I... ah! pardon!... 

ALBERTA. C’est monsieur de Mistertoffquc 
j'ai le plaisir d'entendre?... un grand guer- 
rier, je crois, célèbre par scs victoires?... 

MlSTKBTOFF, à part. Elle confond... nous 
avons eu un Mistertoiï... (/faut.) La longue 
paix dont nous avons joui ne m’a pas souvent 
permis... ne m'a pas encore... nem'a jamais 
permis... (Au Baron.) A votre tour, baron. 

11 repREse k droite. 

LEBAHO.N, montrant les deux Conseillers. 
Madame, j'ai l’honneur de vous présenter 
deux des plus dignes présidents du conseil 
aulique, avec lesquelslnous avons le bonheur 
d’être toujours d'accord... Messieurs de,Mut- 
temberg et de Crossborn. Maintenant, pour 
parer au plus pressé, si votre altesse voulait 
composer sa maison, j'aurais déjà l'honneur 

* Witlwlmiae, Alberta, Mùtcrtglf, le Baroe. 


de lui proposer pour surintendante madame 
la baronne de Uosencrantz , mon épouse , 
dont la maturité... 

ALBERTA. Certainement... nous verrons, 
nous apprécierons... un peu plus tard... en 
attendant, j'ai ma tante... 

LE BARON. I‘lait-il ? 

wiLtiELMiNE , faisant une révérence. 
Mon.'ieur le baren.. . 

LE BARON, saluant. .Madame la comtesse. 
{ .< part. ) Oui diable se .serait douté? 

l.ttSTERTOFF, s'avançeent. Quant à moi, 
madame, si j'os.iis vous offrir pour major- 
dome mon propre neveu, un jeune héros, 
prêt, comme son oncle, à verser tout son 
sang... 

ALBERTA. Comment donc , monsieur le 
comte! un des vôtre.s. .. je serais enchantée... 
seulement, je me rappelle qu’hier au soir, 
un de nos fidèles sujets nous a demandé cette 
place... 

stiSTEBTOFK. Ah ! qui donc ? 

At.RF.RTA. .Notre voisin Pétrus, l'homme 
de confiance de monsieur le ministre de la 
police... nous n’avons pas pu le refuser. 

MISTERTOFF, à part. Comment! elle a 
déjà des créatures? 

t.E BARON. Eli mais, je ne le vois pas, ce 
Pétrus... où est-il donc? 

ALBERTA. Oli î iic VOUS iiiqiiiétcz pas. ..je 
sais; maintenant, messieurs, je sup|xise que 
tout est réglé? 

LE BARON. Pardon, madame; si je ne crai- 
gnais pas d’abuser des muinenus de votre al- 
tesse, une foule d’affaires en retard, une cen- 
taine de signatures à donner... 

ALBERTA. Eh mais, sans doute, quand 

vous voudrez seulement, la fatigue du 

voyage! Ah! mon Dieu, voyez donc comme 
ma tante est pâle et abattue ! 

AMI.IIELMINE. Moi? 

MtSTERTOFF. C’est vrai. 

ALRF.BTA. Ou dirait qu’elle est piété à se 
trouver mal., . Pauvre tante! je ne vous quitte 
pas... Pardon, mes-sieurs; il faut bien remet- 
tre les affaires.. . 

LE BARON. Ivh bien, dans une heure... si 
votre altesse... 

ALBERTA. Oui, dans une heure , deux 
heures, je serai toujours prête... Ah ! je vous 
en prie, faites en sorte que personne ne 
vienne nous troubler... Je vous salue, mes- 
sieurs. 

MISTERTOFF, ati Baron. .\h ça, mais elle 
nous congédie... 

LE BARON, d Mister toff. Patience, elle 
n’est pas encore habituée... on la formera... 
je vous réponds d’elle. {Haut.) .Madame, les 
appartements ducaux ont été prépaiés pour 
vous recevoir; plus tard nous reviendrons 
prendre vos ordres. 
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Rcprisc Dt* CniXl’R. 

Pcoüant l»? di(Bur, les Jamee d’honneur po^etil sur la 
table 8 droite des bouquets et dœ sac» de dragées. 


SCÈNE IV. 

■WILHELMn'E, ALBERTA, 

ALBERTA, d part. Enfin ! ma tante seule 
peut me servir. 

wiLtiELMiNE. Ah ça, ma nièce, qu'cst-cc 
que vous dites donc de ma santé ? 

ALBERTA. Il fallait bien les éloigner... une 
affaire très-grave. 

WILHELMINE. Déjà des affaires? 

ALBERTA. Nc faul-il pas que je vous la con- 
fie , à vous d'abord , de préférence à toute 
antre, et n'est-cc pas mon devoir de recourir 
à vos conseils? 

wiLltELHlNE. Toujours, lua nièce, tou- 
jours... voyez déjà comme ils vous ont pro- 
fité ! ce petit air de dignité... c’est mon ou- 
trage... 

ALBERTA. Eh bien, hier an soir, quand 
nous nous sommes arrêtées au château de 
Blutzen, où l'on avait renfermé mon cousin... 

W'tLHELMINE. Ce redoutable factieux. 

ALBERTA. J’y ai laissé Pétrus, avec un 
ordre. 

■wtLBELMtNE. Un Ordre? 

ALBERTA. En petit ordre... pour en tirer 
le prisonnier. 

WtLIlELMINE. Plalt-ilî 

ALBERTA. Et pour l’amener ici, en secret, 
dans une voitnre bien fermée, avec toutes 
sortes de précautions. 

wiLtiELMitvE. AhI malhcurcusc enfant I 
quelle imprudence ! 

ALBERTA. Mais au contraire, ma tante 1 

WlLHELMtNE. Comment, au contraire I 

ALBERTA. Vous nc VOUS souvcucz donc 
pas des leçons de haute |wlitique que vous 
me donniez tous les matins? 

WiLiiELMiSE. Si fait!... mais... 

ALBERTA. Jamais, me disiez-vous, il ne 
faut laisser un ennemi derrière soi. 

WtLIlELMINE. J’ai dit cela, moi ? c’est pos- 
sible; maxime très-sage, ma nièce! ch bicu? 

ALBERTA. Eh bien, si mon cousin fût resté 
en prison, sur la frontière, loin de notre 
Rurreillance, ses partisans n’auraient pas 
manqué de tenter un coup pour sa déli- 
vrance, et alors, quel danger pour moi, ju- 
gez! 

WILHELMINE. C’est vrai. 

ALBERTA. Tandis qu’en le retenant ici , 
près de nous, sous nos yeux, je suis bien 
plus tranquille... vous comprenez?.,. 

wiLHxûuNE. C’est juste,,, comme elle a > 


saisi mes leçons!... je ne l’aurais jamais 
crue... si grande politique. 

ALBERTA. A présent, ma petite tante, vous 
allez me conseiller. . . vous avez tant de bonnes 
idées ! 

WILHELMINE. Voyons. 

ALBERTA. Quand Pétrus l’aura amené ici, 
ne serait-il pas à propos de profiter de nos 
anciennes relations pour étndier tontes ses 
pensées, toutes scs intentions ? 

WILHELMINE. Oui, sans doute, l’interro- 
ger. 

ALBERTA. L’intcrroger ! c’est cela... voilà 
le moyen que je cherchais!... Ah! oui, mais... 
qui s’en chargera ? 

WILHELMINE. Qui? moi, ma nii'ce. 

ALBERTA. A merveille!. .. seulement, votre 
pénétration est si connue!... Je crains qu’a- 
vec vous il nc SC tienne sur ses gardes... 

WILHELMINE. Naturellement. 

ALBERTA. Tandis qu’une personne dont il 
ne SC défierait pas... quelqu’un de bien sim- 
ple... 

WILHELMINE. Eh mais, si vous l’interro- 
giez vous-même... 

ALBERTA. Moi! quelle idée! oh! comme 
c'est bien trouvé!... Oui. ma bonne petite 
tante, c’est ainvenu... justement, on ne 
viendra pas nous interrompre... Eh mais... 
{Allant d la fenêtre, j Une voiture qui s’ar- 
rête dans la cour du sud... c’est lui... le 
voilà... il s’agirait maintenant de prévenir 
Pétrus, avec les précautions nécessaires, et de 
faire conduire le prisonnier dans celte salle. 
Mais |K)ur une démarche si délicate, à qui 
me fier? 

WILHELMINE. A moi, ma nièce, tonjonrs 
à moi. 

ALBERTA, rembrauatit. Ah! je vons aime 
bien, ma tante! 

WILHELMINE. Chère enfant! {A part.) 
Décidément, elle est imbue de mon esprit... 
il ne tiendra qu’à moi de gouverner la Saie. 

Elle »ort à droite. 


SCÈNE V. 

ALBERTA, teuU. 

Je vais donc le revoir !... ici, dans ces lieux 
où fut notre berceau !. . . Hélas ! je suis seule 
à me rappeler le passé... ces souvenirs, sa- 
crés pour moi, comme il les a méprisés, rtU- 
Ifel... c’était ma vie pourtant! C’est singu- 
lier!... je tremble à son approche. Moi qu’ils 
appellent leur souveraine... je croyais avoir 
plus de force... Je l’entends... avant de me 
moBireri ttebous de raffermir mon courage. 
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SCÈNE VI. 

PÉTHLS, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, avec colère. Où me conduisez- 
vous? parlerez-vous enfin ? avez-vous jure 
de rester inuetî ne pas me répondre un mot 
pendant toute la route ! 

PÉTRUS. Pardon , les ordres que j’avais 
reçus... 

FRÉDÉRIC. Des ordres! et qui donc avait 
le droit de vous en donner, monsieur?... 
tandis qu'hier encore... mais enfin, ici, du 
moins, j’espère que vous allez m’apprendre 
ce qui s’est passé, ce qui se préjiare et ce 
que l’on veut de moi. 

PÉTRUS. Monseigneur, tout ce qu’il m’est 
permis de vous dire, c’est que j’ai élè chargé 
de vous amener à Meinengen, etdevous in- 
troduire dans le palais ducal. 

FRÉDÉRIC. Vous! avec mes ennemis, h 
leur service!... après vos serments... 

PÉTRUS. Prince, je vous supplie de parler 
moins haut. 

FRÉDÉRIC. Sortez , du moins, sortez... 
éparguei-moi le supplice de vous voir. 

PÉTRUS. Permettez... 

Alb«rU parait et lait aigne à Pélrus de a’éloigner. 

PÉTRUS, saluant. J'obéis. 

Il sort. 


SCÈNE VII. 

ALBERTA, unpeuau fond, elle a quitté son 
grand cordon, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, sans voir Alberta. Je pouvais 
m’attendre à une défaite ; mais trouver la 
trahison, la violenceet un cachot... qui sait? 
des juges m.aintenant, des bourreaux peut- 
être ?... Eh bien, je veux aller moi-mème au 
devant d’eux, et leur dire... (Il serelourne.) 
Que vois-je! Alberta! vous ici ! ma petite cou- 
sine!... comment ils vous ont aussi en- 
traînée... 

AtRERTA. Vous VOjeZ. 

FRÉDÉRIC. Comme moi? ah! mais c’est 
affreux ! je conçois qu’ils m’aient attaqué, 
moi un homme, moi leur ennemi... mais 
s’en prendre à une jeune fille, à une enfant, 
qui ne peut leur porter ombrage, c’est de la 
cruauté pure! 

ALBERTA, re^ardanf autour d'elle. Prenez 
garde! 

^ FRÉDÉRIC. Ab 1 ce n’est plus de moi qu’il 
l’agit I 
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Am : Cmnaistes-iout le grand Eugène ? 

Ma liberté, mes armes, ma puissance, 

Tuut en un jour me fut ravi par eux. 

Mais contre vous tourner leur violence. 

C’est un attontat monstrueux, 

Dotit ils devront un compte rigoureux ; 

Oui. tout à l'heure ils vont ici m’entendre ; 

Je les ferai rougir pour vous vanger ; 

Ht si mon bras no peut plus vous défendre. 

Ma voix du moins saura vouspruicger, 

Xla voix cucor saura vous protéger. 

ALBERTA. .Merci, mon cousin ; je suis 
touchée de votre dénii’mienl, mais je crois 
que je n’ai pas besoin d'y recourir. 

FRÉDÉRIC. N’éles-vüus pas, comme moi, 
la pristmnicre do ces aiiihitieux ? 

ALBEni’A, avec embarras. Pas préci- 
sément. 

FRÉDÉRIC. Expliquez-vous. 

ALBERTA. Ail !.. . c’cst qu’l présent, ce De 
sont plus eux qui régnent. , * 

FRÉDÉRIC. Comment? 

ALBERTA. Hier, les Etats ont choisi une 
autre personne. 

FRÉDÉRIC, line antre? 

ALBERTA. Qui, mun cousin. 

FRÉDÉRIC. Et qui donc? 

ALBERTA. Uni, niun cousin. 

FRÉDÉRIC. Ytius! 

ALBERTA. Cela vous étonne?... oh, pas 
plu.s que moi, je vous assure... je ne voulais 
pas le croire d’aliord, mais il a bien fallu... 
vous-méine, vous verroz. .. ou m’obéit.., 

FRÉDÉRIC, stupéfait. A VOUS ! ah 1 ce n’est 
pas possible!... un pareil choix! au mépris 
des loisl par quelle raison? I quoi titre? 

ALBERTA. Jo lie sais pas, moi... ils|iarlcnt 
'd’intérêt public... de décision des Etats... ils 
font des lois, ils en défont.. . 

FRÉDÉRIC. Par exemple I voilà qui est 
étrange I Comment ! hier encore... lorsqu’as- 
siseà mes côtés... 

ALBERTA. Jc VOUS servais du lait et des 
œufs frais... à ce momeni-là je ne savaisen- 
core rien... jcn’airien demandé... c’cst venu 
tout seul... une heure après. 

FRÉDÉRIC. Oh!., c’est à confondre!., cl 
moi qui dans ma prison me reprochais pres- 
que la froideur, la préoccupation que je vous 
avais montrées. 

ALBERTA. Est-il pOSSlbW ? 

FRÉDÉRIC. Oui ; voire image m’avait suivi ; 
je pensais à cet accueil si doux, à cette ami- 
tié, à ces souvenirs que des iutéréls nou- 
veaux m’avaient fait méconnaître et dont j« 
sentais alors tout le prix... 

ALBERTA, à part. A la bfHxae heure, au 
moins ! 

FRÉDÉRIC. Et vous, pendant ce temps, 
vous acceptiez... 

ALBEBTA. MoD IJteul la raûon d’état.. 
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vous comprenez... et mSme si vous vouliez 
réfléciiir uu peu... vos enueniis avaient le 
pouvoir... ne vaut-il pas mieux pour vous 
que ce soit moi qui l'exerce?... à moins qu'à 
présent vous ne me regardiez aussi comme 
une ennemie 7 

FRÉDÉRIC. Ah ! c'est moins vous que 
j’accuse, aveugle et faiblejeune fille, que les 
deux OU trois intrigants dont vous allez ëu-e 
l'instrument docile... Je sais trop que par 
vous-mëme vous ne pouvez avoir ni haine ni 
volonté. 

Ai.BERTA. Ni volonté! Ah! mon cousin, 
c’est pourtant cette volonté, c’est elle seule 
qui vous a fait conduire ici. 

FRÉuÉiitC. Oui, comme prisonnier! 

ALBERTA. Dans tous les cas, je ne .suis pas 
une ennemie bien terrible... cela dépendra 
un peu de votre manière d’.igir... Econlez- 
'moi; cette captivité, on pourrait la rendre 
moins dure, et si vous me promettiez... là... 
d’être d’abord bien soumis... si vous enga- 
giez votre parole... 

FRÉDÉRIC, avec énergie. Moi! jamais? 

ALBERTA. Oh si ! oh si! je vous en prie... 

FRÉDÉRIC, de même. Non, non, je le jure 
ici au contraire, nulle puis.sance humaine, et 
vos indignes conseillers moinsque tout autre, 
n’obtiendront de moi le plus léger. sacrifice... 

ALBERTA. Prenez garde, vous allez attirer 
du monde!... 

FRÉDÉRIC, avecune Culture croisianle. Que 
m'importe? Je ne crains pas de le dire tout 
haut. 

ALBERTA. Mon cousin, de grâce!... 

FRÉDÉRIC. Les voilà bien avertis! qu'ils 
m’emprisonnent, qu’ils m’cnchatneiit, ou sK 
non !... malheur à eux!... 

ALBERTA. Taisez-vous donc... on vient! 

FRÉDÉRIC. Tant mieux! tant mieux! il y 
a des vérités qu'on aime à dire en face I 

ALBERTA, à pari. Mais c'est qu’il va trop 
loin I je ne pourrai plus le sauver ! 


SCÈNE VIII. 

Le BARON^ ALBERTA, MISTERTOFF, 
FRÉDÉRIC. 

LE BARON. Quel bruit, quel bruit, ma- 
dame! De grâce, excusez mon zèle. Que se 
passe-t-il ici T 

MISTERTOFF. Oui, que se passe-t-il? et 
quel est ce jeune homme? 

LE BARON. Que vois-je? le prince Fré- 
déric ! 

MISTERTOFF, reculant. Lui !... ô ciel !... 
bolàl holàl tout de suite... du monde!.. 


morbleu ! tout de suite! une compagnie de 
gardes!.. 

Des ofBders entrent. 

FRÉDÉRIC. Oui, tout un régiment contre 
un homme sans armes! voilà de vos exploits, 
comte de MistertolT. 

MISTERTOFF. Prince!.. 

n passe è gsucUe. 

FRÉDÉRIC. Et VOUS, monsieur de Rosen- 
cranu, quelle haute diplomatie 1 vous n’avez 
pas honte de compromettre une enfant afin 
de régner sous son nom... 

LE BARON, à pari. Il nous a devinés ! 

MISTERTOFF, au Haron. Vous, quile disiez 
si bien enfermé à Blutzen... 

LE BARON. £b ! oui, sans doute; qui donc 
aosé... 

ALBERTA. C’est moi, messieurs. 

MISTERTOFF. VOUS, madame, sans notre 
avis?.. 

FRÉDÉRIC. Oui, pour me conseiller la ré- 
signation, la patience... mais je me dois à 
moi-même de protester de toutes mes forces. 
Cette puissance que vous vous êtes arrogée, 
messieurs, je la nie, je la brave, et s’il faut 
avouer ma pensée, je la mép... 

ALBERTA. Ah !.. . qu'oii emmène le prince! 

MISTERTOFF. Oui, qu’on l’entralnc dans 
la prison de la ville... 

ALRERTA. NoD... dans celle du palais... 
c’est plus sûr... 

LE BARON. A côté, là, près de la cour du 
sud. 

MISTERTOFF. Oui, oui, tenez -le bien, 
surtout, tcnez-lebien... 

ALBERTA. Alt! ne lui faites pas de mal... 

ClICCDB. 

Il fâut qu’on le punisse ; 

Oui, c’est à U prison 
De nous faire justice 
De cette trahison. 

FaioUic. 

AhljelesaiB. votre Ameest bonne!.,. 

Contre moi leurs efforts sont vains: 

En les bravant, je vous pardonne 1 
Je oe vous hais pas, je vous plains. 

KBPniSC DO CBOECa. 

11 sort emmeDë par les gardes. 

SCÈNE IX. 

MISTERTOFF, ALBERTA, LE BARON. 

MISTERTOFF. Qucl cxcès d’audace ! 

LE BARON. Un crime de lèse-majesté ! 
J’espère que désormais, avant d’arrêter une 
démarche importante, votre altesse voudra 
bien s’éclairiBT de notre prudence... 
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MISTERTOFF. Et s’appuyer sur notre fer- 
meté. 

ALBERTA, otec impotUnce. Votre pru- 
dence ! votre fermeté I dos vertus rares, 
messieurs, je voas en remercie , mais vous 
auriez pu les déployer plus ii propos I 

LE BARON. Comment! 

ALBERTA, de mime. C’est vrai... on a ses 
idées. .. on prend à part un révolté, on lui 
prêche la douceur, la soumission, et quand 
on est tout près de le persuader... 

LE BARON. Permettez... il n’avait pas l’air 
persuadé do tout.. 

ALBERTA, OU Baron. Parce que vous êtes 
venu l'irriter... avec votre prudence. 

MtSTERTOFF. Il était comme uii lion. . . 

ALBERTA, d Mislerloff. Vous avez eu peur 
de lui... avec votre fermeté. 

MtSTERTOFF. Moi I 

LE BARON. Votre altesse nous permettra, 
dans l’intérêt même de sa sûreté, de prendre 
un parti violent. 

ALBERTA. Plaît-il ? 

MtSTERTOFF. Oui, morbleo, nn parti qui 
le met dans l'impuissance de réaUserses me- 
naces. 

ALBERTA. Que voulez-vous faire î 

LE BARON. Notre devoir est tout tracé... 
le prince ne peut rester dans cette capitale, 
où ses partisans se remuent... 

ALBERTA. Ah ! ils se remuent I. .. 

MtSTERTOFF. Les coquins ne se gênent pas 1 

LE BARON. Je vais notamment faire sur- 
veiller le major Daunitz... quautau prince... 

MtSTERTOFF. Il va partir sur le champ 
avec une bonne escorte pour la citadelle de 
Konigstein...unefortercsseà troismilles d'ici, 
bien solide et bien commandée. Je vais tout 
de suite rédiger un ordre de détention per- 
pétuelle. 

ALBERTA, d part. Ciel 1 

MtSTERTOFF. Votre altesse n’aura plus 
qu’i le signer, et morbleu en route I 

U Tl ft’asMoir deraut la tabla à gauche. 

ALBERTA, à part. Ah I mon Dieu I s’il part, 
il est perdu 1... 

LE BARON. C’est moi-même qui le con- 
duirai dés que M. le comte aura rédigé 
l’ordre. 

ALBERTA, d part. Lui !.. . que faire ? 

LE BARON. Maisvotre altesse parait encOTe 
tonte émue. 

ALBERTA. Moil... pas du tout., voyez... 
je ris... Dans le premier moment nn peu de 
trouble, un peu d'impatience, c’était bien 
naturel. .. un parent, c’est vrai, mais il s’est 
si mal conduit!., je m’en rapporte é vous, 
faites tout ce que vous voudrez, je n’y pense 
plus... et même k ce propos, je ne deman- 
derais pas mieux que de me distraire, de m'é- 
gayer un peu... 


LE BARON. Â merveille I 

ALBERTA. Est-ce que nous ne pourrions 
pas improviser une petite fête, un gala, un 
bal?... 

LE BARON. Ceriainemcnt, et dès demain. 

ALBERTA. Non, non, ce soir... olil... un 
bal! nn bal de cour!., quel bonheur I 

Elle saule de joie. 

MISTERTOFF, écrivant. Bon ! elle ne pense 
plus qu’k danser... 

ALBERTA, c’est cela... de la musique, du 
bruit.de l’éclat, une toilette brillante, des 
fleurs... des fleurs partout!... vous les choi- 
sirez, vous qui êtes botaniste... 

LE BARON . Ah ! ah I charmant souvenir!. .. 
mais le prince... 

ALBERTA. A propos, monsieur le baron, je 
crains que ma tante nes'entende pas très-bien k 
faire les honneurs d’une fête... vous m’aviez 
parlé d'abord de madame la baronne de Ro- 
sencrantz, votre épouse... 

LE BARON. Quoi I vous daigneriez... 

ALBERTA. Veuillez me la présenter. .. Oh ! 
mais tout de suite, tout de suite. 

LE BARON. Mais c’est qu’elle est, jecrois, 
k Bemiiz, hors des murs de la ville. 

ALBERTA. Kaison de plus pour ne pas 
perdre de temps. 

LE BARON. .Mais le prince... 

ALBERTA. Le prince, il est sous bonne 
garde... et bientôt .. Allez, allez. 

LE BARON, d part. Elle est charmante, 
je savais bien qu’avec un peu d’habileté... 
(Haut.) Je remercie mille fois votre altesse. 

Il $ort. 


SCÈNE X. 

MISTERTOFF, ALBERTA. 

ALBERTA, d part. Et d’un I 

MISTERTOFF. Alors, j’y pense, le colonel 
Franck se chargera... Tenez, madame, voici 
la sentence... votre altesse n’a plus qu’a 
signer. .. 

ALBERTA, prenant l’ordre. La sentence!., 
bien... très-bien... vous serez notre cavalier 
pour le premier quadrille.. . 

MISTERTOFF. Ail I madame, on tel hon- 
neur... mais je ne saurais accepter... 

ALBERTA. Je devine... de glorieuses bles- 
sures... 

MISTERTOFF. Oh ! non...(ipar/.)Elle con- 
fond toujours. (Haut.) Si votre altesse veut 
signer... 

ALBERTA. Quand me présenterez-vous 
aussi madame de MistertolT?... 

MISTERTOFF. Ce soir même, madame, avec 
mes quatre filles... 
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ALBERTA. Quatre 6üee? 

uisTERTOFF. Uui, quatre... héU»l ma re- 
nommée s'cu va en quenouille. .. Ulil pardon , 
pardon ...{A part.) Morbleu, j'oubliais qu’elle- 
méme... 

ALDEBTA. Ah! VOUS avez des eufanta... 
de charmants enfants, j’en suis sûre... eh 
bien, je veux que vous leur jwrtiez un avant- 
goût des faveurs de la grande duchesse. 

MiSTEiiTOFF. Ln avant-goût.., qu’est-ce 
que c’est donc 7.. 

ALBERTA, ouvrant un tac de dragées. 
Des dragées... des bonbons que l’on m’a pré- 
sentés tout a l'heure... voulez-vous bien leur 
en offrir de ma part 7.. 

MISTERTOFF. Qoe de bontés! 

ALDERTA, roulant la lentence encornet. 
Tenez!... (elhmel dti honbons dedans)Ü... 
la... ils sont excellents... voulez-vous )' 
goûter... 

MISTERTOFF, prenant un bonbon. Quel 
honneur!.. {Le goûtant.) Oh! exquis!., et 
j'ose dire que jamais... Votre altesse veut- 
elle me permettre d’yretourner7.. . (Poussant 
un cri.) Ah ! mon Dieu ! 

ALBERTA. Qu’cst-ce quc vousavez donc? 

MISTERTOFF, montrant le cornet. La sen- 
tence. 

ALBERTA. Plaît-il? 

MISTERTOFF. Ijt scnteuce... l’arrêt... ce 
cornet, c'est l'arrêt du prince.. . roulé... J’ai 
pris des bonbons dans la sentence... 

ALBERTA. Ab! licus... c'cst vrai! quelle 
étourderie! 

MISTERTOFF. On pourrait peut-être en- 
core... 

ALBERTA, /’irmant et chiffonnasitUcornet. 
Eh bien, vous cnécrirezun autre... cesoir... 
demain, nous verrons... Quant a notre bal, 
pour qu’il soit bien brillant, bien magnifique, 
il faudra que de votre côté... 

SCÈNE XL 

MISTERTOFF, WILHELMINE, ALBEflTA. 

WILHELMIKE, dans une grande agitation. 
Ah ! mon Dicul ma nièce] monsieur le 
comte!... 

ALBERTA. Qii’cst-ce donc, ma tante? 
quelle agitation 7 

MISTERTOFF. Bon ! une femme effrayée, 
a présent. Qu’y a-t-il? 

wu.HELMüSE. Si vous saviez !.. 

MISTERTOFF. Parlez, morbleu, mais parlez 
donc ! 

VILRELMINE. Ail! ma nièce, moi qui 
croyais trouver le repos a la cour !.. . j’étais a 
ma toüettCi lorsqu'une troupe eu armes s'est 


présentée do côté de in cour du Sud* duvant 
la prison du prince... 

MisTEBTOFF. Ah I mon Dieu ! 

WILHELMINE. Et en poussant des cris.., 

Miatebtoff. Des cris I. .. des cris pour le 
prince ?.. alors c'est contre moi, c'est contre 
nous... di.ible! et le liaron qui n’est pas lé! 
ils ont osé!... de quel côté, ^tes-voiia? 

VAiLiiELMiaiE. montrant la droite. Par la. 

MISTERTOFF, allant à gauche. Je vaisan- 
dcvaiit d’eux I... morbleu!... il faut qu’op 
ferme les grilles !. .. où est Pétrus?... Et le ré- 
giment de llc.s.se-Cassel qui n’arrive pasi (r»- 
rant ta montre.) Dans dix minutes il sera 
ici... le tambour va nous l’annoncer,., mais 
d’ici là... j’ai perdu un temps !... maudits bon- 
bons !... (/I tel jette tur ta table; on entend 
des rumeurs en dehors. ) Ne craignez rien, ma- 
dame; ce bras est le plus ferme rempart.. 
Aussi on me parle de bal ; il est bien question 
de danse!... quand il faut des ordres éneri^r 
ques. (Cherchant d tirer son épée. ) Jetais, 
je vole... O Dieu! cette résidence antrefois 
si paisible,,, quand je jouais là, auxécbecsl-.. 
à présent... nés viohms, des bpubtms.., dn 
canon, morbleu ! do canon !... 

Il v« peur toitir à bsscIh. 

WILHELMINE, montrant la droits. C'est 
par là, monsieur le comte. 

MISTERTOFF. Trés-bleu, morMent 

)1 sort à droilf ; nouvrll».* runi<>urs; il reotre* triiT^i>ole 
théâtre lu fond et sort par 1a gauche. 


SCÈNE xn. 

WILHELMINE, AI.BEttTA. 

Les rumeurs cooliuuent. 

ALB£ii7A, Vous en êtes sûre, ma imw, ils 
veulent le délivrer? 

vrjLBELMUiL Jc ksai VUS, voue dis-je!... 

ALBERTA- Et croyez-vous qu’ils y réus- 
sissent? 

tvu-HELMiNE. Ab ! j’cQ ai bien piear. 

ALBERTA. Si vous pouviez savoir.,, 

WILHELMINE. Je cours m’informer,,, CM 
enCn, voyons, sommes-nous reines on ne le 
sommes-nous pas? A peine arrivées... déjà 
des révolutions! est -ce qu’il eu sera de 
même tous Us jours?... Je cours m’infor- 
mer... restez là... j’espère vous rapporter 
de bonues nouvelles... 

Elle Kin. 

ALBERTA, Seule. Ah ! mon Uien ! saovez-le 
de son imprudence!. .. Eh! mais on vient de 
ce côté... seule içi... j’ai peur... Obi non... 
c'est luit... 
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SCÈNE XIII. 

FRÉDÉRIC, l'épée à la matn, ALBERTA. 

raÊDÉRlc, d la canlonade. Que personne 
n’aTance; resteï 11 tous. Alberta, ne crai- 
gnez rient un moment a tout changé... les 
principaux points de la ville vont être occu- 
pés... je suis déjl maître du palais... les 
troupes obéissent au major... 

ALBERTA. Est-il possible ?. . 

rRËDÊBlc. chère Alberta, au milieu de 
ce désordre mon premier soin est de veil- 
ler sur vous, et cette puis.sance que mon de- 
voir m'oblige de réclamer, je veux d’abord la 
faire servir à vous pndéger. 

AIBERT-A. C’est-à-dire que vons me pre- 
nez ma place. Oh I je ne vous en veux pas, 
mon cousin... mais prenez garde, votre 
triomphe est-il bien certain ’ et ne craignez- 
vous pas la trahison? 

rRËDfnic. Non, vous dis-je; je suis maî- 
tre... Ah! pardon. .. cette parole vous blesse, 
Alberta ; mais vous le savez, une prison per- 
pétuelle ou un trône : je n’avais pas d’autre 
choix... Ah! que vous intportc? ne régne- 
rez-vous pas toujours sur mou ccrurî... Oui, 
cet aveu, quand vous étiez maîtresse de mon 
sort, je l’aurais regardé comme,une lâcheté 
peut-être ; mais à présent, libre et vainqueur, 
je puis vous le dire, Alberta, je vous aime. 

ALBERTA, d pari. Abl enQu I... et l’ap- 
prendre en ce luomenu.. 

frAdëric. Oui, hier j’étais ingrat, in- 
juste; je vous ai méconnue, je lisais mal 
dans mon âme ; tout entier désormais auit 
plus doux souvenirs... 

Os esteod le tambour. 

ALBERTA, d part. O ciel! le signal!... 

FRÉDÉRIC. Ce sont mes partisans. 

ALBERTA , d part. Ses ennemis ! leur 
échapper! il ne le peut plus! 

FRÉDÉRIC. Pardon, si dansle premier mo- 
ment je vous ai parlé de mon amour. 

ALBERTA. Dites toujours... restez... (A 
part.) Ils vont venir! (Haut.) Car... vons 
m'aimez, vous me l’avez dit 

FRÉDÉRIC» Ah ! je le jure ! 

ALBERTA. Quels que soient les événe- 
ments, prince ou sujet, vous ne craindrez 
pas de le répéter?... 

FBÊOÈRic. jamais I 

ALBERTA. Avant de me quitter? 

FRËDÉIUC. Sur-le-cbainp. 

ALBERTA. A mes pieds? 

FRÉDÉRIC. Oui. 

ALBERTA. Ab 1 je vcux en être sûre... £b 
bienl... 


FRÉDÉRIC, loméant d tet pieds. Alberta! 

ALBERTA. Je VOUS CFOis. 

11 lui bai»e la maü). 

FRÉDÉHIC, Boulant te relecer. Comment? 

ALBERTA, le retenant. Restez. 

SCÈNE XIV. 

MLSTERTOFK, LE BARON, ALBERTA, 

FRÉDÉRIC, WILHELMINE, LES OEOE 

Conseillers, Officiers, au fond. 

MiSTERTOEF. Victoire! le rebelle est ici! 
( Voyant Frédéric se relecer.) Passez donc, 
baron. 

WH.IIELVIINE. Qu’ai-jc vu? 

LE BARON. Aux pieds de la princesse!... 

FRÉoérh:. Que signifie? 

ALBERTA. Oui, messieurs, délivré par 
d’imprudents amis, le prince s’est bâté de 
les di'savouer. 

FRÉDÉRIC. Moi ! 

ALBERTA. Et il est Venu mc prêter ser- 
ment de fidélité. 

FRÉDÉRIC. Alberta! 

ALBERTA. .\h ! moDconsio.. . vons venez 
de le jurer à l’instant même. 

FRÉDÉRIC. Ciel! cette surprise 1... 

ALBERTA , bas. Chili î VOUS étiez J[tous 
perdus. (Haut.) Nous accordons une am- 
nistie générale... n’est -il pas vrai, mes- 
sieurs? 

FRÉDÉRIC. L'ne grâce ! 

LE BARON. Justement votre conseil est 
tout prêt... je l’ai ra.ssemhlé pour une cir- 
coiislanct! bien antrcnicm grave, et qui în- 
téres,sc directement le repos, l’honneur, et 
j’ose dire, les senlimeiiLs de votre altesse. 

wii.HEl.MlNE. Comment? 

FRÉDÉRIC. Ses sentiments? 

ALBERTA. ÉApliquez-VOUS. 

LF. BARON. Iæ général qui a condnit ici le 
corps de cavalerie de Iles,se-Casscl m’a re- 
mis une déjiéchc diplomatique dont le con- 
tenu, quelque étrange qu’il puisse paraître, 
doit être communiqué sur-le-champ â vo- 
tre altesse. 

ALBERTA. J’éCOttle. 

LE BARON. I.a dépêche est de la main du 
prince lui - mêiae. « Madame , avant tout , 
» dans les circonstances graves où se trouve 

> le grand-duché de Saxe, je me suis em- 
» pressé de mettre une partie de mes (nrees 

> à la dispositioa de son gouveroemeiit Cc- 
0 pendant la princesse Alberta n’ignore pas 
» que, par l’exclusion du prince Frédéric, 
• les droits de ma famille sur le trôue de 
» Saxe-Meiningen sont devenus désormais 

> incontestable Mais il est peut-être un 
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» moyen de prévenir an conllii de préten- 
» lions toujours fâcheux pour les peuples ; ce 
» moyen, qui concilierait le re|H)s de nos 
» états avec mou propre bonheur, sera l’ob- 
» jet de négociations forinellcs auprès du 
a gouvernement saxon. 

a Signé: Anoi.ntE KltNEST. » 

ALBERTA. Quc signifie?... 

LE BARON. <;’est la guerre. 

MISTERTOFE , faittmt un soubresaut. 
Hein? la guerre I 
LE BARON. Ou un mariage... 

ALBERTA et tviLiiELMiNE. Un mariage! 

LE BARON. Et dans les ciraïustances ac- 
tuelles, l'intérêt de l’état... 

FRÉDÉRIC. Qu’entends-je?... Ali! je le 
vois... c’est un parti pris d’avance... vous 
ne pourrez y échapper, madame; on vous 
trahira, on trahira les vœux de la Saxe. . . 
mais je ne serai pas témoin d’une pareille 
iniquité... je pars... 

ALBERTA. Où irez-vous? 

FRÉDÉRIC. Au bout du monde, s’il le 
fauL.. je retourne en Eranre, en Amérique, 
chercher une mort glorieuse!... 

ALBERTA. Frédéric!... 

FRÉDÉRIC. Vous l’atez dit : je suis amnis- 
tié; je suis libre... 

ALBERTA, oh! je vous en prie... 
MISTERTOFF. Eh ! mon IJieu ! qu’on le 
laisse donc partir! 

ALBERTA, O Frédéric, qui ta s éloigner. 
Mon cousin!.., tout â l’heure vous m’avez 
demandé une grâce... eh bien, j’eu de- 
mande une à mon tour... Avant celte sépa- 
ration éternelle, j’ai â vous entretenir de 
quelques intérêts. .. de famille. Pendant que 
le conseil délibérera, vous attendrez là... i 
côté... vous me donnez votre jwro.e?... 
c’est bien... allez. — Vousaus.si, ma tante... 
c'est une affaire d’état 
wILHELSllNE. Justement... enfin! 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, excepté FRÉDÉRIC ET 
VVILIIELMINE. 

LE BARON. Prenons séance. 

Les HuisAier« approchent dea isidgea. a4 /ierta s’aMied à 
droite du publiraur un fauteuil auproa de la table; le 
déurihne ConteilUr près d’elle, puifi Mùtertoff, putale 
premùr Conieiller, et enfin le Àaron & gauche du pu* 
blic. 

MISTERTOFF. Comment poserons-nous la 
question ? 

DEUXIÈME CONSEILLER. Oui , Comment al- 
lons-nous... 


PREMIER CONSEILLER. Poser la question? 

i.E BARON, .le la pose ainsi. Aux termes 
de la constitution germanique, le prince de 
llesse-(!.issel... 

ALBERTA, »« levant. Ah! j’oubliais... je 
vous préviens seulement d’une chose, c’est 
que je ne veux pas éjtouserle prince de Hesse- 
Cas-sel. 

LE BARON. Que dites-vous, madame? 

MISTERTOFF. Alors, il n’y a plus de ques- 
tion... qu’cst-ce que nous faisons lâ ?... Ia 
séance est levée.. . 

ALBERTA. Il me semble que les États n’ont 
pas le droit de contraindre nos inclinations. 

LE BARON. Mais alors, c’est la guerre. 

«‘agite sur sa chaise. 

ALBERTA. Eh bien, la guerre, soitl Parce 
que je suis femme, crovez-vous que ce 
mot m’effraie? n’avons-nous plus de sol- 
dats? et les Saxons sont-ils déchus de leur 
ancienne renommée? 

jtlSTËRTOFF. Permettez... les économies 
que j’ai dû faire... 

ALBERTA. Eh ! monsieur, le courage sup- 
pléera au nombre ! 

MISTERTOFF. d part. Est-elle belliqueuse! 

ALBERTA. Ayons d’abord un bon général. 

LE BARON. Tout est là. 

ALBERTA. Par exemple, monsieur de Mis- 
tertoff. 

MtSTERTOFF. Moi !... 

ALBERTA. Jc Suis sùre f[ue votre cœur bat 
déjà à l’idée d’entrer en campagne. 

MtSTERTOFF. C’est vrai, morbleu, c’est 
vrai... mais... 

ALBERTA. Mais je comprends... c’est sur- 
tout ici , auprès de notre [tersonne, qu’un 
homme d’action est nécessaire. 

MISTERTOFF. Voilà, voilà luon vrai poste. 

ALREiiTA. Quant à monsieur de Rosen- 
crantz... 

LE BARON. C’est clair, ce n’est pas ma par- 
tie. .. un homme de cabinet... ma place est 
au conseil. 

ALBERTA. Et pour les autres officiers... 

LE BARON, Oh ! en pleine paix, le cadre a 
bien vieilli... 

MtSTERTOFF. Je suis Ic pIus jeune... 

ALBERTA . Alors, je ne vois personne. 

LE BARON. Mi moi. 

MISTERTOFF. Ni moi. 

PREMIER CONSEILLER. Ni moi. 

DEUXIÈME CONSEILLER. Ni moi. 

ALBERTA. Comment donc faire? quel em- 
Ivarras!... c’est à vous, messieurs, de nous 
en tirer, car c’est vous qui nous y avez mise. 

MISTERTOFF. NoUS ! 

LE BARON. Comment? 

ALBERTA. En appelant des forces étran- 
gères au cœur de nos états. 
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LE BARON. L’est vrai, la pins fausse me- 
sure!... c’est monsieur le comte de Mister- 
tolT qui atait cru... 

MtSTEBTOFF. Plaît-il T 

PREMIER CONSEILLER. Eu effet, c’cst mon- 
sieur le comte... 

MiSTERTOFF. Pas du tout!... c’est mon- 
sieur le baron qui avait peur. .. 

DEUXIÈME co.NSEiLLER. C’est monsieur le 
baron... 

LE BARON, le levant. Général, j’ai l’hon- 
neur de veus renvoyer celle insinuation ! 

MISTERTOFF, se levant. .Monsieur le diplo- 
mate, si vous étiez un soldat ! 

PREMIER CONSEILLER. Messieurs! 

DEL.xiÈME CONSEILLER. .Xlessieurs ! 

ENSEMRI.E. 

LE BARON. J’ai bléméla mesure, j’ai blâmé 
la mesure. 

MISTERTOFF. Il a approuvé la mesure! 

DEUXIÈME CONSEILLER. Il a approuvé. 

PREMIER CONSEILLER. Il a blâmé... 

ALBERTA, leleraul, àpart.enriant. Bien! 
très-bien là merveille. [Haut, et passant au 
milieu.) Un moment, messieurs; vous n’a- 
vez pas l’air de vous eiileudrc... et si mon 
cousin allait s’im|)atienter !... vous l'avez en- 
tendu, s’il allait partir!... (.1 un Huissier.) 
Qu’on le fasse rentrer. (On enlève Us sièges.) 
Pardon, messieurs; avant de rontinuer, on 
me permettra bien de donner un iuslant aux 
affaires de famille. 

SCÈNE XVI. 

PREâlIER CONSEILLER, LE BARON, 

W'ILIIELMINE, ALBERTA, FRÉDÉRIC, 

DELIXIÈME CONSEILLER, MISTER- 
TOFF. 

ALBERTA. Approchez, mon cousin... ces 
messieurs me paraissent être dans un em- 
barras!... il s’agit toujours des menaces du 
prince de Ilessc-Cassel. 

FRÉDÉRIC. De lui? 

ALBERTA. Eh bien, si l’on vous laissait 
votre épée... si l'on vous rhargeait de nous 
défendre, si enfin l'on vous envoyait com- 
battre... 

FRÉDÉRIC. Moi! 

ALBERTA. Contre le prince de Ilessc-Cas- 
sel. 

FRÉDÉRIC, oh ! sur-l( -champ! 

LE BARON. Plait-il ? 

MISTERTOFF, au ileu.rième Conseiller. Lui 
laisser son épée ! elle appelle cela une affaire 
de famille 1 


PREMIÈRE. SI 

LE BARON. T songez-vous, madame,? con- 
fier les forces de l’état à votre propre com- 
pétiteur ! 

DEUXIÈME CONSEILLER. Ce serait d’une 
imprudence ! 

PREMIER CONSEILLER. C’cst impossible. 

ALBERTA. Vous entendez, mon cousin, on 
craint que vous ne me trahissiez. 

FRÉDÉRIC. Moi! 

ALBERTA. Mais je ne puis le croire, après 
les serments que vous m'avez faits tout à 
l’heure; vous me juriez de vivre et de 
mourir pour moi. 

FRÉDÉRIC. Ah! je le jure encore! 

wiLHELMiNE. Se peut-il? 

LE BARON. Par exemple ! 

ALBERTA. Alors, il V a peut-être un 
moyen... Aidez-moi donc un peu, mes- 
sieurs... (Ils eherrhent tous. ) Vous craignez 
qu'il ne trahis.se sa souveraine... mais vous 
ne craindriez pas qu’il trahit. .. sa femme. 

TOUS. Sa femme ! 

FRÉDÉRIC. Qu’entends-je ! 

LE BARON. Permettez, permettez... les 
Etals... 

ALBERTA. Les Etats peuTcnt-ils contrarier 
mon choix?.. Ce n’est pas un souverain que 
je me donne, c’cst un mari. 

LF. BARON. Justement... le mari d’une 
reine... 

ALBERTA. Oui, je sais... je l’ai luqnelque 
part... lorsqu'une femme régne, dit-on, c’est 
un hnmmequi gouverne... eh bien, alors, il 
y a un moyen bien plus siinpiot . . cette cou- 
ronne à laquelle mon cousin a bien quelques 
droits, s’il la tenait... de vous... 

LE BARON. De nous! 

MISTERTOFF. Lui ! 

ALBERTA. J ugcz de sa reconnaissance ! 

LE BARON. Eh bien, oui, mais alors... la 
décision des Etals... 

ALBERTA. Leur décision ! vous avez l’ha- 
bitude d'y contribuer si puissamment ! 

FRÉDÉRIC. AhI ma cousine, cesacrifice!... 

ALBERTA. AhI ce n’en est pas un!., faut- 
il vous l’avouer? 

Air de Ténien. 

Pour vous ffeul je me contrainte 
lAubir ici ma grandeur; 

Je l‘avat< re^ue avec crainte, 

Je voua la cède avec bonheur. 

FRCDtiRIC. 

Quoi 1 pour moi de votre couronne 

Votre front serait dépouillé 1 

ALBSnTA. 

Tout entière je vous la donne. 

ï'KEDfcRic, lui battant la main. 

Ah I je n'en veux que la moitié. 

Daignez en garder )a moitié. 

WIUIELMINE. Une alliance princière! 
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Il Bakor. L’idée m'en était venoe t c’est 
nn moyen diplomatique. .. c’est même le senl 
moyen... 

ALBEutA. D’éviter la guerre. 

MISTKBTOFF. Bravo! ce n’est pas que j’aie 
jamais craint morblen !.. an contraire. 

SCÈNE XVII. 

LES MÊMES, PÉTRUS. 

PÉTRUS. Tout est rentré dans l’ordre. Vive 
la grande-duchesse I 

LE nARuN. Vive le grand-duc! 

, PÉTRUS. Le grand-duc 1 ! 1 

MISTERTOFF. Rh ! OUI, le voilà ! 

PÉTRUS. Oh alors... Vive le grand-duc et 
la grande-duchesse... ça concilie tout. 

ALBERTA. Oui, messieurs, à lui ia gloire, 
la haute politique... à moi le soin d’embellir 


sa vie... qn’il songe au bonheur du peuple, 
je ne songerai, moi, qu’à son bonheur... 
Voilà, J’espère, l’avenir que j’ai préparé... 
n’ai-je pas bien employé mon jour de régne? 

cnoF.tiR <{u Domino noir. 

Qat\ doux prëttge ! 

O mariage 

1a paix k la cour ; 

La jeune reine 
D’avance enchalno 
Et la politique ei l’amour. 

ALBRIITA, an publie. 

Loraquo Goit ma rorauld d*un jour, 

Voici, mewsipura. la vôtre qui commence ; 

Sujette, helaa I et bien humble à mou tour , 

J'implore ici votre loute>puis^nce. 

Pour nouv juger, pour dt'«po<er de doca, 
i’renrz me< droite qu’en tremblant je vous paaae 
Uais le plus beau, le ptu« noble de tous, 

En retin>tant, mcirieurs, souvenex>vous 
Que c'est celui de faire grice, 

Usez, messieurs, du droit de grâce. 


FIN. 
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